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Sujet de la FIGURE de la IV. Partie: 


Le Spectateur · nocturne, dans le Gite de la rue 
Jean-Sanitdenis, derangeant un vieux Tableau, 
derriere lequel eſt une ſcene de nuit: Au pla- 
fond, eſt une Tete d' Homme, qui l' examine: 
Une Femme entre, qui lui dit: 


„ Puiſque vous ne vous couchez pas, , pourquoi 
» venir dans cette maison v 


Nora. On trouvera toujours la Table, à la fin de la 
Partie. Il eſt important d'y avoir recours, pour voir 


d'un coup-dcril, la ſuire des tecits, dont le denoũ- 
ment eſt &oigns du corps de anecdote, 


On \*eſt apergu que, pour ne pas couper les Re- 
cits , ou des morcexux importans , on les met- 
tait de- ſuite, ſous la mEme Nuit, en indi- 
quant les Sections par des lettres majeures, au- 
quelles on renyoyait dans les Nults ſulvantes: 

On n' pas ſuivi cette regle pour le Dra- 
me ; Mais e xtrème yariete qui regne dans 
les traits rapportes par le SPECT ATEUR-NOC- 

TVRNE, oblige a prendre toutes les ptecaue 

yions poſſibles pour la clarti, 
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Nurrs bz PARIS, 


OU LE 


SPECTATEUR - NOCTURNE. 


LLAK nr 
SUITE DE LA MUETTE. 


| J* ſortis le ſoir, pour aler lire mon ſe- 


cond Ate, que j'avais mis au- net 
dans la journte. Ferais profondement 
occupt de Tavanture de la Jolic-blonde, 
et de celle de I'Epouse malheureuse, er je 
voulais m' informer de toutes-les- deux: 
Mais le hasard ne nous ſert pas toujours 
comme nous le desirons: ce fut la ſuite 


de la Muerte, fille dun Perruquier, la me- 


me qui était disparue le-ſoir où j avais 
trouve la mienne, que le fort me don- 
na. Je quittais la rue Tarane, pour en- 
trer dans celle des Saintspères, lorſque 
j entrevis une Femme qui ſortait d'une 
maisonà- porte-cochère, avec deux Jeu- 


nesfilles. La curiosite me fit avancer. 


Je reconnus la Femme, pour la ſœur 
d'une Danſeuse- enfant d'un nouveau pe- 


Tome II, IV Part. H ij 
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tit ſpectacle, appeleVAmbigii-comique. 
Jetais tentE de ralentir mon pas, ét de 
laiſſer cette Femme ſ'eloigner ; de pa- 
reils Etres ſont ſouvent des Courtitres 
de libertinage , en quelque-ſorte autori- 
Sees. Mais cette Femme elle-meme m'a- 
yant apercu, elle mappela. Je m'appro- 
chai. - Ma Tante ma dit, quelle vous 

avait rencontre, il y a quelque-temps, 
et que vous lui aviez conſeillé de ſe re- 
tirer dans notre pays? —Quoi! ſeriez- 
vous Manon? Oui je — la cousine 
de votre Zefire-. A ce mot, je me ſen- 
tis vivement intereſſẽ pour cette Fem- 
me, que j avais revue plusieurs fois, ſans 
la reconnaitre. C'ttait Nannette, quilui 
avait dit, que tel Homme qu'elle avait 
rencontrè, en telle occasion ſur le bou- 
levard, &tait Celui qu'elle connaiſſait. 
Je Ini demandai , quelles ẽtaient les Eu- 
fans qu'elle avait avec elle? -L Une, 
eſt ma fille; elle a 12 ans: Tautre, une 
petite Infortunee , ſourde Et muette, 
mais jolie, é&t pleine d'intelligence, 
qu'une Femme de ma connaiſſance a vo- 
Ice dans la rue Saint jacques. Mais elle 
n'a pu la garder: La Petite fesait des 
hurlemens , des qu'on voulait la tou- 
cher: Elle me l'a donnee, en me priant 
de ne la rendre, que lorſqu elle aurait 
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change de quartier. Comme il ne men 
coũte pas plùs de nourrir cette Enfant 
avec les deux miens, je Tai gardee, 
pour obliger une Malheureuse, qui ſe- 
rait punie. Je m'y attache, Et la pau- 
vre Enfant m'aime bien ! Je voudrais 
qu'elle put faire quelque-chose au thea- 
tre: mais c eſt Vimpoſlible : ce pendant, 
{1 on pouvait la former, ce ſerait un 


Objer de curiositè, qui ferait gagner de 


argent à la Proprictaire. Il ſerait aisE 
de lui faire faire des choses extraordi- 
naire, de lui apprendre 4 deviner, par- 
exemple; le monde de Paris eſt ſi ere- 
dule, qu'on aurait cent fois plus de fol 
a une Sourde- et muette, qu à une Perion- 
ne ayant ſes cinq- ſens · de: nature - Je 
m informaĩ de la manicre dont vivait Ma- 
non; j alai ches elle, et je crus pou- 
voir y laiſſer la Muette, juſqu mon re- 
tour de ches la Marquise. a 
Je continuai de lire ma Piece, 
 - SECOND ACTE. 

(Ie Theatre represente Vappartes 

ment du Duecteur Dorval ). 

I ſcene, Dorval ( ſeul en robe-de- 
chambre, a ſon bureau, un pamflet 
d la main). 

uelle trame odieuse! Et c'eſt par ha- 
card, que j &chappe à un auſſi grand 
H ij 
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peril !... On n'accuse de tyrannie , de 
concuffion... On profite d'unaccident in- 
nocemment causè par un Jeunchomme , 
dans ma voiture, et que je ne ſais que de 
ce matin, pour me representer aux icux 
d'un Miniſtre vertueux, compũtiſſant; 
comme un Opulent ſans humanite[... On 
m' attaque par un pamflet infime: ſans 


un Jeunehomme, un Inconnu, il paraiſ- 


ſait, il fesait impreſſion peurerre, Ec 
J Etais... perdu l... Graces à cet Enfant, 
tout eſt prevenu... Que je lui dois de re- 
connaiſſance !... Il a refuse de fe nom- 
mer; mais il dont appartenir à ce qu'il 

a de plus eſtimable dans la Capitale. 
ſemble que la vertu ſoit naturelle à cer- 
taines phisionomits: la ſienne eſt ouver- 
te, modeſte, riante, belle... Que je vou- 
drais que le Marquis lui reſſemblat !.. 
Mais on ne peut tout avoir ; le Marquis 
eſt aimable... La perte de mon porte- 
feuille m' inquiète neanmoins !,.. elle m in- 
quiète doublement !... Centvingtmille 
livres l., ma fortune en ſouffrira... Et- 
puis, ce memoire com re Fortville pour- 
rait donner des armes a mes Ennemis! 
Nien n'y eſt prouvé. . Dailleurs, cet 
Homme jouit d'une excellente reputation; 
ſ'ilalait etre eſtimable? je ſerais au- des- 
elpoir de Vayoir calomnic.. (Il appelle) 
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Dupte 2. Que les Valets ſont lents, 


quand on les attend l., le ſervice eſt bien 
mal-fait!... les Petites- affiches n'arrivent 
pas !... ou plutòt mon impatience... Mais 
je crois entendre Dupre. 

II ſcene, Mr. Dorval, Dupre. 

Dupre ( arrivant) : Voici les Peti- 
tes-affiches. 

M. Dorval (vivement): Enfin 1. 
Voyons ? (il cherche). Vous avez te 
longtemps l | | 

Dupre ( regardant avec lui) Tai vu 
votre Jeunchomme de ce matin , ren- 
trer chẽs ſes Parens; en ſortir, rentrer 
encore. Je Vaurais ſuivi, où il ya eu 
ce moment, fi je n' avais prefer de par- 
ler a ſes Parens. 

Dorval. Vous avez ſaisi / occasion de 
vous informer ? 5 

Dupre, Je navais garde dy man- 
quer l.. Je ſuis entre, comme de votre 
part, des qu'il a &rE un- peu loin. Fat 
voulu v orr Fair, le ton de la maison, et 
penetrer juſqu aux Maitres: fai demau- 
dé à leur parler: Jai vu la Mere , qui 
m'a patu la Dame la plus reſpectable, et 
je me ſuis aſſurè que le Jeunchomme 
Etaitle ſils de ta maison. Vai vu auſſi uns 
TJenneperſonne... | he} 

AX. Dorval, Vous ſarerle nom 

I bt 
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 Dupre. Mafoi, je ne Vai pas demandE! 
Mais je connais la maison, et... le Jeune- 
homme eſt ami du Marquis... Ils font 
camarades de college, Ct ce mati ils ſe 
ſont vus. Ilya une Femme-de-chambre 
eveillée, Gt d'une impertinence!... Ce 
ſont des Gens comme-1l faut! 

M. Dorval. Toujours les choses. 3- 
demi! Ne pas ſavoir le nom f. 

Drpre ( lisant avec lui) Monſieur, 
voila votre article. UnPORTEFEUILLE. 

M. Dorval. Comment! cinq louis l.. 
c eſt cinquante louis l.. Ou diable rap- 
porrera 120-mulle livres, pour cinq louis! 

Dupré. Cela neſt pas engagezut. 

M. Dorval. Votre reflexicn eſt de- 
placce... Alez faire rectifier Verreur, 
pour demain. 

Drupre ( pre: a ſertir, revient pour 
annoncer Fortville) VorreJeunchomme., 

M. Dorval. Reſtez. (Dupree met 
à- L'art. | 
II ſcène. M. Dorvel, Di:pre, Fortville. 

M. Derval He' bonicur, mon Jeunse 
Ami! Tout ett reparé: le libelle eſt 
ſalsi; et jai tenu ma parole, pour les 
malheureux Inſtrumens de la mechancete. 
Fortville. Je vous en felicite, Mon- 
fieur.,, D'apres ce que je viens de lire, 
c eſtà vous qu appartient ceportefeuille.? 


IXIX NVU IT. 729 
M. Dorval. Quoi ! c'eſt encore entre 
vos mains, que mon bien perdu eſt tom- 


de l., Mon bonh-areelt-crop grand. 
Mais j'aime 4 vous le devoir. 


Fortville. Vous mettez un prix, à ce 
qui eſt d'obligation de ma part. Voyez , 


Monſieur, | | 

M. Dorval. Tous mes effets y ſont : 
Mais il y manque un papier de conſe- 
quence l.. C'eſt un memoire contre un 
Monſieur De-Fortville... 


Forrville. Je connais x. De-Forville: 


Ceft un homme-d honneur. 


M. Dorval. Après le ſervice que vous 


m avez rendu ce matin , et le plaisir que 
vous me faites en ce moment, je dais 


entendre de votre bouche le bien que 


vous me dites, de mon plùs cruel En- 
nemi. | | 
Fortville. Je vous connais, Mon- 
ſieur, Ec je ne ſuis pas connu de vous: 
je ſais que vous tes Monſieur Dorval; 
que vous avez d'excellentes qualités: 
mais que vous eres Vennemi d'un Homme 
vertueux.., Je vous ai ſervi vous con- 
naiſſant: Si x. De-Fortville avait fait 
ja meme decouyerte , il vous aurait epa- 


lement oblige: Que je vous rende le bon- 
office de vous detromper fur le compte 
d'un Homme-d'honneur , cr de vous for- 
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cer 4 Veſtimer ! Voici votre memoire: 
le Fils de M. De-Forville eſt mon ami, 
et C'eſt lui qui veutqu'on vous le rende: 
Il pouvait le montrer à ſon Fere; il ne 
Va. pas fait, quoiqu'il ſache très-bien, 
que lorſqu on inculpe un Homme, ét 
qu'on aime la veritè, jamais on ne doit 
lui faire un ſecret des aceusations. | 
M. Dorval. Vcus m'étonnez! he! 
quels rapports avez-vous avec Fortville? 
Fortville. Vous le faurez un- jour, 
Monſieur. Quant à- present, ce que je 
puĩs vous dire, c' eſt que je le regarde 
comme le plùs honnete des Negocians 
francais: Ileſt riche ; mais c'eſt de pa- 
trimoine , et par ſon travail; c'eſt par 


des lumières ſupericures; par I'fcono- 


mie de ſon Epouse ; par le juſte accord 
qui regne entrieux. . Pour vous, Mon- 
ſieur, je vous regarde comme un Hom- 


me de- merite, intelligent, dont les vues 


ſont pures, lors meme qu'il n'c pas 
juſte: J'ai decouvert qu'on \ ovhit vous 
de shonorer, Et j ai cru de voir vous aver- 
tir. Votre ſagacitẽ a fait le reſte. 

M. Dorval. Je vous dois une recon- 
noiſſance Eternelle , Ec je ne reſterai pas 
ingrat .. Mais vous me quittez bie n-vite. 

Fortville. Jai des devoirs à remplir. 

A. Dorval. Jai toujours obſervt que 
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les Gens ge- merite ne Cen diſpenſaient 
jamais. Combien je me felicite de vous 
de voir deux ſervices importans l.. Sup- 
posons que mon portefeuille fut rombe 
entre les mains de Quelqu un de mes En- 
nemis; quelle ſource de desagremens ! 

Fortville ( ſe retirant) II y Etait 
tombè, dans les mains de Ceux que vous 
regirdez comme vos Eanemis: Croyez 
a la vertu: vous n'ave2 pas de motifs. 
qui vous en empechent.. 

M. Dorval. Je n'ose vous retenir.... 
Peutètre eſt-ce le Filsde Fortville, qui... 
vous a remis. 

Fortville ( rougiſſamt) H y a.. cing 
louis, .. je crois, Monſieur ?... | 

M. Dorval ( ſurpris, comme ſortant 


d'une reverie profunde) Cela eſt trop ju- 


ſtel. Je n'osais... Ew voila dix... Et je ne 
ſuis pas quĩtte. (Il lui met un petit 
romleæu dans la main). 

Fortville ( ſortant) Ceſt pour elle! 

Iv ſcene. t. Dorval, Dupre. 

M. Dorval. Voila une diſparate ſin- 
gulière! Il a demand Ja recompenſe !.., 
Je moszis, Foffrir.... Dupre ? 

Dupre. Monſieur. 

M. Dorval. Faites ſuivre ce Jeune- 
homme: Que je ſache toutes ſes. de- 
matches. ( Dupre ſort ). 
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v ſcene. M. Dorval ( ſeul). 
Que ſignifie cette conduite?... II a pris 
vivement le parri de Fortville?.,, It 
conniit ſon Fils... Si ctait le Fils de 
Fortville ?.. Eſt-il, dans notre ſiècle, 
une vertu auſſi peu croyable?... Et - puis 
le Fils de For: ville n'aurait pas demande 
la recompenſe ... ſans de fortes raisons. 
Les aſtaires de ce Negociant celebre ſe- 
raient- elles derangees? Mais quieſt-ce 
que dix louis ?.. Je m'y pers l. Cer- 
tainement ce Jeunehomme a de lener- 
gie! Mais il y a du bizarre dans fa cou- 
duite!... Demander la recompenſe l. 
vIſcene. M. Dorval, Dupre. 

Dupre(une lettre a la main) On exe- 
cute vos ordres, Monſieur, et l'on ſau- 
ra toutes les actions de votre Jeune- in- 
connu : le Jockey le ſuit.- Mais voici 
une lettre, qu'on apporte Aiaſtant; un 
Petitgarſon, qui ma pas voulu attendre 
la reponſe. ä 

M Derval ( ouvrant la lettre) Eu- 
core quelque nouvel avis!... » Mon 
» cher Frere: (Il lit d- l ecart) Je ſuis 
»2 Paris depuis le moment ou la mort 
» de nos Parens diſperſa toute leur Fa- 
» mille. Sans la fortune, la nobleſſe eſt 
» un fardeau. Pauvre, neſperantrien, 
» je me ſuis tenue cache dans cette Ca- 
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» pitale : J'ignorais votre ſort, parce- 
„ que je cachais le mien dans Tobſcurite 
» [a plus profonde, et la condition la plus 
» baſſe: J'ai pris un metier, je me ſuis 
» marie à un Honnerehomme, ne pout 
» le travail, Er qui ſ'y livrait fans honte 
» Et ſans chagrin. Jetais encore effra- 
» yet d avoir vu mon Pere gemir de ſa no- 
» bleſſe, dont il ne pouvait ſoutenir la 
» dignitè᷑. Jai vecw aſſes heureuse; juſ- 
» q.1au moment ou je ſuis devenue veu- 
» ve... Depuis deux ans, je nourriſſais 
» huir Orfelins de mon ſeul travail, 
» lorſqu'un accident cruel meſt arrive... 
» Celt depuis ce moment que je ſais vo- 
» tre fortune... Je ne vous en dirai pas 
» davantage , Erant convaleſcente, fice 
„ nc{t que le meme Jeunehomme, qui 
„vous 2 rendu ſervice ce matin, ma 
» conſcrve la vie. Votre Sœur, 
» Adeliide Dorval, veuve S:.-Albin . 
(a Dur): Auſſitòt que le Jockey 
ſera de retour, je ſorrirai par le jardin; 
Que ma voiture m'attende ſur le bou- 
levard.... (relisant) Le meme Jeune- 
» homme, qui vous a rendw ſervice ce 


» matin, m'a conferve la vie»... Il me 


ſemble qu'un voile va ſe dechirer, et que 
ce Jeune-ecolier eſt le heros et le cheEf- 
d'euyre de Thumanite. 2 
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Dupre, Je vais donner vos ordres. 
( 2 Lentree du ſallon) : Le carroſſe de 
Monſieur .. (vin gefte exprime le reſte). 

M. Dorval (a-part) Elle ne marque 
pas ſon adreſſe !... It eſt des Parens pau- 
vres qui vous harcèlent: MaScœur n'ose 
ſe montrer l.. (4 Dupre) : Si Quel- 
qu'un vient, je n'y ſuis pour Perſonne; 
exceptè ., Ie Jeunehomme, et le Mar- 
quis de Saintſal. (I rentre). 

vit ſcene, Dupre (ſeul, dans le 


Fauteuil de ſon Maitre): Mon Maitre 


a ſon portefeuille: c'eſt Je principal 
Ceſt de Yhumeur ét des ſoupcons de- 
moins... ( Nentend du bruit, et ſe re 
rourne ) : Voici Te Marquis de Saint- 
fal... Je ne fais? mais je crains que 
cette nouvelle acquisition de mon Mai- 
tre, ne lui donne de la tablature ! 

VI1I ſcene. Duprè, le Marquis. 

Le Marquis ( vivement) Monſieur. 
Dorval neſt pas fort! ? | 

Dupre, Non. Deja de retour du 
College, Monſieur! 
Le Marquis, Te n'y vais pas aujour- 
Shut. = * 

Dupre. Cela vous arrive ſouvent ! 

Te Marquis. Puiſque Monſieur Dor- 
val eſt 12, Jai à lui parler. 

Dupre, II y «ſt pour vous. 


'F 
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Te Marquis (avec dedain) Ie le 


ſais l., Tu yeux me faire entendre... 


qu'il eſt occupe... 

Dupre. Je le penſe.. Mais, Mon- 
ſieur, u. Dorval ne me tutoie pas. 

Le Marquis. Nous- autres, Gens- 
de- qualité... nous tutoyons nos Valets. 
Je ne veux pas le deranger: Je vais te 
charger de Tinftruire... 

Dupre. Monſieur de la politeſſe... ou. 

Le Marquis. Je ne rEcoute pas. 
Tu fais que Monſieur Doryal a perdu 
fon portefeuille ? 

Dupré. Certainement, Monſieur I 

Le Marquis. Ten fais des nouvel- 
les. Je metais lie avee un , certain 
Fortville... le fils d'un gros Negociant. 

Dupre. N'eſt- ce pas de cette Maison 
que vous fortiez ce matin? 8 

Le Marquis. Tu m'as vu ?.. Cen'eſt 
pas que jaime Fortville: Je me ſuis lie 
avec lui, pour ſervir Monſieur Dorval: 
Le Pere de Fortville eſt ſan ennemi, EC 
Je prẽtens decorvrĩir quelque- chose. 

Dupre. Mais, le portefeuille ? 

Le Marquis. Je viens de le voir: 
Je ſuis fur qu'il ne le rendra pas... Le 
Jeunchomme qui la trouve , eſt devenu 


lihertin! er il depenſe! il depenſe!... 


Ila vendu juſqu'aux brillans, du Porrrais 
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de ſa Mere, ét de celui d'une Jeune- 
Anglaise,... qu 'on lui deſtine, Er qui ne 
ſera pas pour lui, ſi M. Dorval veut 
me ſeconder J. | 
Dupre, "Ha! j'y ſuis: voila le but 
de la liaison! 
Le Marquis. Fajoute qu'il ya dans 
une maison.... tres-ſuſpece ! £4 
Dupre, Vous m'eronnez I.. Mais, 
comment ce Jeunchomme a-t- il trouvè 
le portefeuille ? | 
Le Marquis. Voilaceque f ignore. 
Mais, ce matin, javais ete prendre 
Fortville, pour aller au College... (Ceſt 
un pretexte, comme bien tu penſes, 
pour faire connaiſſance avec la Jeune- 
Anglaise)! & Jai vu le portefeuille de 
Monſieur Dorval, entre les mains de 
Quelqu'un... Une heurense idée meſt 
venue d ẽprouver le Quidam... Il ſuc- 
combera, jen ſais ſur! er je donnerat 
un moyen à Monſieur Dorval de faire 
bien de la peine 2 ſon Ennemi ! 
Drupre (a-part) La belle amel (haut) 
Cela eſt merveilleux l mais il faut ab- 
ſolument parler à Monſieur: Ceſt une 
nouvelle intereſſante, que vous avez AF 
lui apprendre- Id.. Je vais le prevenir. 
Le Marquis ( vorlant entrer). Non 
non | je vais m' expliquer moi- meme. 
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Dupre ( le repouſſant fortement 
Je dois vous annoncer. 


IX ſcene. Le Marquis ( ſeut ). 
Comme ces Valets font les impor=- 


fans l.. Cela n'eft pourtant pas mal; Et 


quand jen aurai, je veux quils ſoient 
d'une inſolence... Mais Ceux de Monſieur 
Doryal !... cela fait pitic l. ( frotrant 
dans ſes mains). Je ſerai venge de 


Fortville!... H6! (il pouvait avoir diſ- 


trait quelque- chose l.. Garder le tout, 
n'eſt pas poſſible... Ha- ha! que ſait- on? 
Les Gens de cette claſſe n'ont pas Tame 


fort- Elevce !... Je connais les Parens de 


Miſs Charlote : ils ſont nobles; une 
baſſeſſe, ne füt-elle qu'apparente , les 
revolterait.;, Lexcellente idee qui meft 
venue, de ne pas dire, que je recon- 


naiſſais le portefeuille!.,, Talais bonne- 


ment lui proposer de partager la recoms 
penſe... Monſieur Fortville ſe donner, 
avec moi, des airs- de- vertu l.. jouer le 
tendre fils l.. Il meſt inſupportable. 
Nous alons voir. ä 
x ſcene. Le Marquis, Dupre. 

Dupre, Monſieur vous attend. 

Le Marquis, Je puis donc entrer? 
Monſieur Va prevenu ? 

Dupree, Oui; Monſieur eſt an-fait, 
et desire de vous entendre vous- meme. 
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' 
| xi ſcene Dupre ( ſerl ). 
3 Mon Maitre veut ẽpouser la Mere du 


Marquis, une Coquette ..... Et cela, 
pour adopterce Jeunehomme e et rele- 
ver une Famille noble, qui compte des 
Heros ( dit-on). C'eſt fort- bien ! Li- 
| dee eſt belle l.. mais eſt- elle heureuse ?. 
| Le Marquis a un mauyaisceur... Temoin 

| cette pauvre Femme, qu'il a renverſee, 
en- courant comme un Fou, dans le ca- 
briolet! Il pouvait la ſoulager, en la- 
| youant 4 Monficur , qui eſt bon, hu- 
main... Et il a defendu an Jockei., au 

| Cocher de parler. Mais ils mont tout 


avoue , ce matin, Et j en ai fait part à 
mon Maitre. Avec un mauvais-cœur, 
18 on eſt ingrat ; et les Ingrats ne donnent 
1 jamais de ſatiſfaction.. Quel fort, que 
celui des Gensd'affaires ! Ils ſenrichiſ- 
ſent, en multipliant leurs Ennemis, come 
leur argent; enſuite, ils ne faventqu'en 
4 faire I.. Les organes, pour en jouir, ſe 
we | ſone uses 4 Vamaſfſer... Ils veulent illuſ- 
| trer leur fortune... Il me ſemble, 4 
1 mot, qu'il vaudrait mieux la partager , 
[| entre mille Malheureux, qu'on mettrait 
| a-Vaise , fans les empecher de travail- 
ler, que de faire un Grand, que fa for- 
tune ẽblouit, et qui donne dans tous 
les vices... Dans le premier cas, on ſe- 


A — 
— — * — —— —-— — 


s. 
— — 
„ „ 


2. 


— SS 
1 


f LXIX NUTIT. 739 


rait juſte, en fesant reſſuer les richeſſes 


ou elles ont et puis&es: Dans le ſecond, 
on en gorge par vanitẽ ou par faibleſſe, 
un Diſſipateur vicieux, qui les diſtribueau 
luxe, au vice, et elles ſer vent àa convain- 
cre le monde, que la triſte vertu ne 
mene qu à la misère *... Quel dommage 
que je naie pas etudit᷑ l. Je ſens · i que 
J aurais eu des idees neuves... 


XII ſcene. M. De Fortville ( alrabatu). 


M. De-Fortville. Monſieur Dorval. . 
Dupre. II eſt ſorti, Monſieur. 


M. De- Fortville. Sorti! Sa voiture Tat- 


tend, Et j ai à lui parler dune affaire 
importante. 

Du pre. Vous alez voir, Monſieur, que 
fa voiture ne attend pas. Elle part, 
ſans lui. | 

M. De-Fortville. Je ſais qu'il n'eſt pas 
ſorti. i 

Dupre. C'eſt une perſecution l.. He- 
bien, Monſieur, i) n'eſt pas visible- 

M. De-Fortville. Annoncez-moi! 

Dupre. Cela ne fe peut pas. 

M, De-Forrville. Que votre Maitre 
decide lui-meme, fi je dois lui parler! 

Dupre, Je ne prendrai pas la libertẽ 


Ce monologue &rait beaucoup plas erenduy 
on en ſupprime la moitic, 
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daler contre les ordres de mon Maitre: 
Il ma defendu d'annoncer Perſonne. 


M. De-Fortville. Me connaiſſez- vous? 


Dupre. Non, Monſieur: mais il ne- 
xiſte pour moi, que deux claſſes d Hom- 
mes dans le monde: mon Maitre com- 
pose la première, Et tous les autres Hom- 
mes la ſeconde. 

M. De Fortville. Vous etes bien entier! 
Votre Maitre ſera charme de me voir! 

Dupreé. Je nen doute pas, Monſieur! 
mon Maitre aime à voir les Honnetes- 
gens: mais il eſt ſtricte, ct n'entend pas 
que je juge de ce qui peut lui faite plai- 
sir, en alant contre ſes ordres. | 

M. De-Fortville (fe parlant a lui- 
meme) Maudit ſoit le premier Egoiſte, 
qui Etablit usage impoli de renv oyer in- 
humainement ! Homme occupe, qu'il en- 
tend implorer une audience l... { 2 Du- 
pre): Tattendrai, ici, que votre Mai- 
tre ſorte de ſon cabinet. 

Dupre. Libre à vous, Monſieur! 


mes ordres ne ſont pas de mettre Per- 


ſonne dehors. | 

M. De-Fortville ( ſ*aſſeyant) N'eſt- 
ce pas vous, qui, tantot Eres venu ches 
M. De-Fortville ?... pour un Jeunchom- 
me, dont vous Ctiez charge de vous in- 
former ? 


Dupre. | 


— 
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Dupre. HA l. . Oui, oui, Monſieur. 
M. De-Fortville. Je viens pour la 
meme affaire, qui avait engage votre 
Maitre à vous envoyer chEs moi. 
 Dupre. Monſieur eſt le pere du 
Jeunehomme !... Je ſuis au- deseſpoir de 
ne vous avoir pas annonce ! j'y cours. 
XIII ſcene. M. De-Fortville ( ſeul). 
Voila comment des usages ridicules, 
paſſes des Grands , ches la Bourgeoisie, 
font manquer des affaires importanres!... 
Quel inſolent ceremonial, pour parler 
a ſon Pareil! Un Portier vous fiffle... 
Heureux quand il ne vous renvoye pas, 
apres vous avoir toisé. Vous paraifſez 
enſuite devant le Laquais... Autre exa- 
men. Monſieur n'y eſt pas... pour vous: 
Vous lisez ces deux derniers mots ſur 
la maldroite phisionomie du bas Men- 
teur automate.... Je ne fais que les 
Mafhonnètes- gens, auxquels il ſoit utile 
de ſe derober aux devoirs dela Societe, 
quand on n'eſt pas malade... Je ſensque 
la maison de chaque Particulier doit 
etre un ſanctuaire impenetrable; mais il 
faut que Perſonne en ſouffre. 
xIV ſcene. M,. De- Fortville, Dupre. 
Dupre ( accourant): Mon Maire 
ſortait par le jardin, tandis que je vous 
retenais, Monſieur... Si j avais ſu plũ- 
Tome II, IV Part. 1 
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tot que javais Thonneur de parler à M. 
De-Fortville. 

M. De-Fortville (avec depit) Mon 
Ami, les bevues ſont naturelles aux Va- 
Jers-raisonneurs. (11 ſort). 

xV ſcene. Dupre ( ſeul). Cet Hom- 
me eſt ſentencieux !... Ila raison. mais, 
le Jockey {eſt apparemment donne les 
airs de rendre compte de fa commiſſion 
directement à mon Maitre J. A Tavenir, 
j y mettrai bon ordre. 

XVI ſcene. Dupree, M. De-Fortville, 
le  Marqu OL. 

Dupre ( pret a fortir, les rencon- 
grant face-a-face) : ( 2 ſon Malte * 
Monſteur a trouve... 

M. Dorval (d'un ton bruſque) Le 
Jockei n'eft pas reyenu?.. 

Dupre. Non, Monſieur... ( 2-part) 
Je m'erais rrompe !. . 

M. Dorval (A Du pre) Ne vous 
kloignez pas. { Dvpre, fe met a-l'ccart). 
( a M. De- Fortville fur le meme ton): 
Que me voulez-yous, Monſieur ?... Je. 
ſuis pret a ſorrir... Jai affaire, Vavais 
fait dire que je n'y Crais pas. J awais 
quittè mon cabinet. 

M. De Ferrville. Ne pouvez-vous 
me donner cet inſtaat, ou vous ẽtes 
force d'aztendre ? 
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M. Dorval. Te vous avouerai, que 
c'eſt avec. peine. que je vois.. chẽs moi.. 
Homme. . qui fait gloire de metre tou- 
jours'opposE'! ( a-parr): Diſſimulons! 

M. De-Foreville. Ceſt aux abus que 
je moppose.. Mais, Monſieur, vous 
avez envoye chẽs moi !... Vous vous ètes 
informè de mon Fils! 

M. Dorval. De votre Fils! 

Le Marquis (a-part) Bon! M. Dor- 
val feint de n etre pas inſtruit J. 

M. De-Forrville. Oui, de mon Fils. 
Les Honnétesgens, Monſieur, lorſqu'il 
{'agit de la conduite des Enfans, laiſſent 
leurs querelles particulières, et ſe ſer- 
vent mutuellement. 


M. Dorval. Dupre, je vous ai envoye . 


ches Monſteur? 
| Dupre. Non: mais Ceſt ches Mon- 

ſicur que j ai etẽ: Monſieur eſt le pere 
du Jeunehomme. . | 

M. Dorval. Alez, Et des que le Joc- 
keyparaitra, nemanquez pasde m'ayertir, 
Marquis, laifſez-nous. 

Le Marquis{ a-part) Le Pere ne ſait 
rien!... Quelle ſurprise! 


Xxvrt ſcene, M. De- Fortville, Dorval. 


M. Dorval (d- part) Je veux le pene- 


trer, ẽt Tinquiẽter.. (a M. De-Forvil.), 
Monſieur ,... puiſque .... vous... ętes y 
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le pere du Jeunehomme, , je verrai . 
Jai quelques informations à prendre. 
et quoique vous ſoyieʒ mon ennemi de- 
claré, . je pourrai. vous inſtruire . 
dans le jour. 

M. De- Fortville. Je vous ſerai oblige 
audelà de toute expreſſion l.. Je vous ai 
dit, Monſieur, que je n'erais pas votre 
ennemi perſonnel... Il fe peut. que. 
certains abus exiſtent, dans la Compa- 
gnie, a la tẽte de laquelle vous &tes, ſans, 
que vous en ſoyiez inſtruit.. Il ſe peut 
que, vous les devoiler, ſoit vous rendre 
un bon-oſſice. 

M. Dorval. Oui, Monſieur, tout cela 
ſe peut: Mais vous n'ignorez pas ce 
qu'on tramait contre moi. . Voila le li- 
belle: on me Ia fait decouvrir ce matin. 
Je ne ſaurais attribuer ce pamflet qu' 
mes Ennemis ! 5 

M. De- Fortville. Jai entendu parler 
d'une Denonciation au Public: mais vous 
ne me ſoupconnez pas d'une lachere? 

M. Dorval.  Lichete: c'eſt le mot. 
Cependant, vous vous Etes toujours 
montre ſi ardent a me trayerſer!... 

M. De -Foriville. Votre ſyſtème, 
au- ſujet du commerce, ma vait paru rui- 
neux pour la France: jai reclame. Ja- 
mais je n'aicherche 3 vous nuire ; Jen 
conviendrais. 9 


io ws 64 & RE. 

M. Dorval. Je vais etre fincere auſſi: 
Je vous deteſte. Peutẽtre ſuis je pret à 
prendre d autres ſentimens: Peutetre 
nous rapprocherons- nous vous Et moi ; 
Quelqu'un travaille 4 nous reconcilier: 
et j eſtime beaucoup ce Mediateur, qui 
eſt de votre tat! 

M. De-Fortville. Jaime ma profeſ- 
ſion, que je nai pas quittee, en recueil- 
lant la fortune conſiderable que m'a laiſ- 
ſee mon Pere; je Vai toute employee à 
faire des operations en grand, dont le 
Royaume entier profite ; vous le ſavez? 
Mais un mor de mon Fils? 

M. Dorval. Je ne ſaurais encore vous 
repondre: Nous verrons dans le jour. 

M. De-Fortville. Sa Mere eſt dans 
une inquietude!... | 

XV111 ſcene. Les Memes: Dupre. 

Dupre. Le Jockey vient darriver. 

M. Dorval. Je ne ſaurais difterer un 
inſtant... Mais, uonſieur, je n oublierai 
pas que je vous dois une visite... Elle 
ſera tres-intereſſanre, à ce que je pre- 
sume l.. A tantor, Monſieur, (II/ 
loigne, tout en parlant, & M. De- 
Fortville fort de l'autre c6te.) 
xIx ſcene. . Dorval, Dupre, le Marquis. 

M. Dorval. Bon! voici le Marquis! 
partons. 
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 Dupre, Vous ale ſavoir le fond. de 
tout-cela. Il a vu le Jeune-homme en- 
trer dans une maison obſcure: Vous pou- 
vez encore l'y trouver. 

M. Dorval. Voici Quelqu'un l.. 
Vous repondrez, & me rendrez compte 
de ce qu'on voulait de moi... Surtout 
pas un mot !.., Vous Ecourtrez, & vous 
ne vous ouvrirez pas. . (au Marguis): 
Vous, venez avec moi? 

Le Marquis (au Jockey, qui lui a 
dit un mot d Loreille) 2 eſt-la juſte- 
ment... (4 M. Dorval) Hatons- nous. 
(2M. Dorval ſort, accompagne du Mar- 
guts, & ſuivi du Jockey ). 

XX ſcène. Dupre (ſeul): 

On arrive-lA bien mal- 4- propos !... 
Mais... C'eſt-elle.. C'eſt Madame De- 
Fortville l.. avec cette Jeune-perſonne... 
charmante... Tautai quelque chose 4 
dire 4 mon Maitre. (II avance au- 
devant des Dames.) 

xxl ſcène. Dupre, mad. De-Fortville, 
 Charlote. 

Mad, De-Fortville (d Charlote) : 
Voila! Homme de ce matin... (d Dupre): 
Vous me remettez, ſans-doute ; & vous 
voyez que je m' empreſſe à venir ches- 
M. Dorval , pour m'informer des raisons 
qu'il peut avoir de faire des recherches 
{ur mon Fils? 
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dans une heure: Vous ſavez mon nom? 
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Dupre.Madame...monMaitre eſt abſent. | 9 
Mad. De-Fortville. Rentrera- t- il 
bientòt? Je veux abſolument lui parler. "2 
Dupre. II ſort à inſtant , Madame. 
Mal De - Fortville (d Charlore ) 
Il fort à Tinſtant! Mon inquietude va 
done ſe prolonger!... (4 Dupre): Vous 
ne ſavez pas ou je pourrats trouver M. 
Dorval ? 
Dupre. Te ne puis abſolument le 


dire à Madame. 
Charlote. Maman, attendons! Peut- 


. 


„ 


etre que M. Dorval ne tardera pas 4 ren» 2 


trer.. Ou-bien , fi nous alions ches ce i 
bon Vieillard? Il demeure tout · près d ici; q 
Et voila le troisieme jour que nous ne 
Tavons vu? 

Mad. De-Forrville. Tu as raison, > 
ma Fille! (2 Dupre) Nous repaſſerons 


a” 


Dites x M. Dorval, que Mad. De· Fort- 
ville eſt venue. 
Dupre. . Madame peut etre aſſurbe 
que je n'y manquerai pas. £ 
Charlote. HA! Maman! voici le Pere 
Dupré !... Sans-doute il aura reconnu 
votre voiture, Et il eſt entre. 
Dupre ( Apart) Le Pere Dupre ! = 
Charlote ( ſe retournant a-demt) C'eſt = 
yn Vieillard, que ſes Enfans ont aban- 
I ir 
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donne. Fortville-le trouva un jour, 
verfant des larmes, et il nous Tamena. 
Voyez quel air venerable ! 
xxII ſcene. Les Memes: LeVieillard. 
Le Vieillard. C'eſt Madame De- 
Fortville l.. O ma Bienfsitrice! f 
Mad. De-Fortville. Bon Vieillard! 
ze ſuis charmée de vous voir, ét que 
vous ſoyiez entre pour nous! 
Le Villard. Je Haurais pas pris tant 
de libertẽ, que d'entrer ou ſont Madame. 
* et Mademoiselle... Mais, on ma dit... 
J que j avais ici un Fils... C'erait, dans 
1 ſa jeuneſſe, le meilleur de mes Enfans, 
et le dernier de tous. II y a vingt- 
ans que je ne Lai vu. | | 
Dupre(d'un air n- peu confus) Le 
A yoici , mon Pere. (I /e jere ſur ſæ 
4 main) Je nosais pas vous interrom- 
; Pre... Madame er Mademoiselle, je fus 
coupable: mais votre presence m'inſ=- 
pire de meilleurs ſentimens ; vous avez 
ſecouru Celui, que je devais garantir du 
besoin... Mon Pere, pardonnez-moi! 
Sorti jeune de votre maison, j'Etais ſans | 
capacite : j ai longtemps tre borne dans 
mes moyens: je mai pas toujours ſervi 
un Maitre genercux, comme M. Dor val! 
Mais je ſuis inexcusable, depuis mon 
entree dans ceite maison. 
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Ch arlote (au Vieillard) Pardonners 
lui, bon Pere, je vous en prie! 

Le Vieillard. Hòô! de tout mon ceur ! 
Il fait que je Fai toujours aime... Neſt- 
ce- pas, mon Fils?... On m'a dit hier, 
que tu Etais ici; C'eſt la Veuve Saint- 
albin, une Femme de ma connaiſſance, 
quia bien du malheur, et bien du bonheur! 

Dupre. La Veuve Saintalbin! 

Le Vieillard. Oui, qui demeure aux 
environs du College d Harcourt. . Fille, 


elle etait gentille, modeſte t bonne; 


car quoique noble, elle ẽtaĩt ſans fiertẽ: 
Femme, elle fut exemplaire; Er Veuve 
elle eſt resignee... Combien elle a &tE 


malheurevse !... Je ne dois pas me plain» - 


dre... Il ya deux ans, elle perdit un bon 
Mari, &telle eſt reſtẽe ſans Soutien, avec 
huit Enfans! Elle les Eleyait , de ſon ſeul 
travail, quand, il y a trois mois, elle fut 
renverſce par la voiture d un Jeune- fou, 
qui ne daigna pas f'arreter... Mais il y a 
de Bonnes-ames, Et elle en a trouve, 
comme j'ai eu le bonheur den trouver. 

Dupre (ſ'inclinant) O Madame. 
Mon Pere! tout ce que je poſſède. 

Le Vieillard. Garde ce que tu as, mon 


Fils: Je ne rai pas cherche pour terre 


charge: Graces a Madame, je gai be- 
voin de rien; J'ai une retraite commode, 
I v 
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de occupation, &t de hons-ſoins... (@ . 
Mad. De. Fortville) Madame, je ſavais 
bien qu'il w avait pas un mauvais cœur. 
Mad. De Fortville (au Vieillard) Où 
demeure cette pauvre Veuve? vous me 
faites desirer de la connaure? 
Le Vieillard Comme je viens de le 
dire, tout- près d Harcourt, ches le Fa- 
briquant-de-bas. g 
Mad. De Fortville (à Charlote) Ceſt 
la Meme dont Valentine nous a parle. 
Charlote. Nous avons le temps d aler 


la voir, Maman? 


Mad. De-Fortville. Alons, ma Fille. 
(4 Drpre) Nous reytendrons. 

Dupre. Madame; je dira1a mon Mai- 
tre, que la Bonte accompagnce de la 
Beauté, eſt ici venue en {on abſence... 
Mais ſon projet eſt d aler chts Madame, 
avant que de rentrer. (Les Dames 


ſortent; Charlste ſalue le Vielllard). 


Venez, mon Pere, que je mette à votre 
diſposition, tout ce que je tiens de la 
bontè de mon Maitre. 
Ein du ſecond Ade, 
SUITE DE LA MUETTE. 
A mon retour, je paſſai devant Ta 

porte de Manon. I eft dans mon carac- 
tere d etre attentif er defiant : cette der- 


niere paſſion eſt en- moi la plus inge 
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nieuse de toutes: Lorſque je ſoupcon- 
ne un Homme ou une Femme , tous ies 
moyens dont ils peuvent me tromper , 
ſe presentent i mon imagination; je 
fremis, je treſſaille, je brule d'agir; 
mais cette activitẽ d' imagination, dans 
mes affaires perſonnelles, eſt precise- 
ment ce qui empeche faction; mon acti- 
vite ſe conſume en idees creuses II 
nen eſt pas de- meme, lorſqu il ſagit 
des Autres; je donne moins a Iimagina- 
tion, et plus A VaQtivite. Lorſque je 
fus vis-a-vis la demeure de Manon, ob- 
ſervai curieusement ce qui ſe paſſait; 
tout Etait clos Et tranquile. Je maſſis 


fur un bane- de- pierre dans la rue Jacob, 
et j attendis les evènemens. 


Dix minutes ſ'ẽtaient A- peine Ecous 
lees, èt la demie de deux heures venait 
de ſonner, lorſque j ente ndis marcher. 
Un Homme Papproche, il arrive, et 
frappe à la porte de la maison ou demeu- 
rait Manon. Je me levai pour-lors, et 
je m'ayancai pour le reconnaitre. Ce- 


tait FHomme-fingulier , qui m avait par 


le ſur l'amour, Ia LVI.e Nuit. Je fus 


très-ſurpris de le revoir! Hmerecons 


nut: Vous alez la nuit, ẽt moĩ auſſi (me 

dit: ii): Jai trouvt ce que je cherehais 

depuĩs longtemps, et mon tre: or eſt dans 
ery 
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cette maison. Votre tresor | Qui, 
une Femme... une Femme muette. —Une 
Femme | ( dites- vous)? — Ceſt une 
Enfant, ſi vous youlez ; mais C eſt tant- 
mieux! Je me propose de larracher au 
vice, avant qu'elle y ſoit livrèe, er de 
Teépouser-. J'ecoutais avec attention, Et 
je fus curieux de connaitre I'Homme. 
On n'ouvrit pas: il Cimpatienta... II 
marchait , je marchais: II parlait, j'e- 
coutais. Vivre longtemps ( reprit- 
it ), eſt un grand malheur! Jai trente- 
- Cinq ans: ceſt encore quinze à vivre: 
Plis nous vivons , plus nous retardons 
notre renaiſſance: Cependant ce ſe- 
rait un abus de mourir a 25 ans ſans ne- 
cefſite! Mais vivre cent aus, eſt d un 
couard, d un lache, d'un fou; je cra- 
cherais au visage dun Centenaire. Quoi! 
aulieu de remettre ſes fonds à la nature, 
pour qu elle les renouvelle, il les garde, 
pour n'en rien faire, Et vegeter dans 
une longue impuiſſance! Nous renaiſ- 
ſons tous de nos debris ; nous ne ſerons 
jamais, comme nous avons deja Cre : 
Moi, par exemple, je crois avoir &te 
Duc: Dans mon enfance, je penſais ſans 
ceſſe, malgrẽ moi, Un Duc viendra me 
zeclamer....: Je n'avais que des ide es hau- 
tes, ſerieuses-.. Nous Ctions rue de-Seine: 


E'Hgmme ouvrit une porte, Et rentra. 


— 
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SUITE de la premiere MUETTE. 
Iheure de ma ſortie , je courus au 
fauxbourg-Saintgermain , rue de- 
Seine. L'Homme &tait ſorti. Talai ches 
Manon. Je lui trouvai Fair embarraſſe; 
— Ou eſt la Jeunc - muetre? —Je ne 
fais ce que vous alez penſer de mai ( me 
dit-elle ) ; mais je ne Tai plus. Vous 
ne lavez pas rendue à la Femme qui la- 
vait emmence? Non: c'eſt aun Homme 
que viens de la remettre, à-Linſtant. 
—Le connaiſſez- vous? — Ceſt un Bra- 


que, mais bon: [Il veut en faire {a fem- 


me. —Savez vous ſa demeure? — Rue 


de-Seine-. Sans lui rien demander da- 


vantage, je partis comme un trait, Et 
j arrivai ches Original. | 
Il rentrait, avec Ja petite Isabelle. 


L'Enfant me reconnut. L'Original Fen. 


effaroucha. Je lui dis, comment je la 
connaiſſais. Il obſerva à mon humeur, 
Que je ſavais tout; qu'il aurait deſire, 


que tout le monde eũt ignore, qu il avait 


cette Enfant. Je luĩ appris ſon nom. de- fa- 


mille avec celui d'Tsabelle , que la Dame- 


libraire lui avait donne. Je lui promis de 


— 


ne rien dire, pourvu qu il ᷑pousãt l Enfantʒ 


je me chargeai meme davoir le conſen- 


tement de la Famille. Ceci nous recon- 
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cilia , parceque j ajoutai, que je ne com- 


promettrais pas ſon fecrer, Er que je 
me ferais donner un plein-pouvoir par 
les Parens. J: vais toujours parlt : Ce- 
rait un grand tort aupres de Homme? 
H Cempara de la parole, ét dit de fort- 
bonnes choses: Une Femme muette 
eſt un tresor, ſurtout pour moi ; c eſt 
meme une Muette ſcnle que je puis ẽpou- 
ser, à cause de mon caractère, qui eſt 


aſſes particulier. Il faut qu'une Fem- 


me ſoit douce ; Qui ſera. plus douce 
qu'une Sourde-&t· muette, que je nimpa- 
tienterai jamais, et avec laquelle je pour- 
Tai parler tant qu'il me plaira? Isabelle 
eſt jolie: elle n aura ni Famille , ni Pa- 
rens; car vous me l'avez promis: Elle 
ſoccupera doucement , fans bruit , ſans 
m'etourdir : Moi, je ne ſongerai qui la 
rendre heureuse. Faurai des Enfans; 
Ceft moi- ſeul qui leur parlerai, Et qui 
leur apprendrai à parler: Les Femmes 
ont une foule de petiteſſes dans la tẽte, 
et elles les font paſſer à leurs Garſons: 
Voyez tous les petits Parisiens ?.. Je 
n aurai pas cet inconvenient à redouter, 
et c eſt le ſeul qui mait juſqu a- present 
EloignEdu mariage: Ma petite Isabelle ne 

demandera ni le ſpectacle, ni les eon- 

certs, que je deteſte: On y ecoute tou 
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jours, ſans parler; er c'eſt ma reſpira- 


tion à moi que la parole. 

Je me promis de veiller au ſort d'Tsa- 
belle ; mais je gàgnai la porte, pour aler 
ehẽs la Marquise. L' Homme · ſingulier 
parlait toujours. Je Ventendis encore 
dans l'eſealier: Fe remontai; il me par- 
lait encore f. Enfin , je partis. 


TROITISIEME ACT E. 
9 


(Le Theatre represente la chambre diu 
ne gauvre Femme: Elle eft aſſise dans 
un mauvais fauteuil, et ſervie par; 

_ deux de ſes Enfans. 

Iſcène. La Veuve Saintalbin ( afſou- 
pie dans ſon fauteuil); Georgette, 

| George, ſon jeune frere.. 

Georgette ix! paix. ma Mere 
(4 ſon Frere )* dort.. Si tu fais du 
bruit, deja, tu reſteras toute la journee 
a Tècole, comme les Enfans! 

George. Oui l. ouil... a dort., Je ne 
ferai point bruit! 

Georgette (bas) Parſe- donc pus? 
bas l... O ma pauvre Mere ! dormez 
dormez 1 - | 

George. Si elle Etait morte, nous ſe- 


rions orfelins; n'elt-ce pas done, ma 


Seur ® : 
Georgette. Nous fe ſommes te Pere. 
George. Qu eſt· ce que noms ferions 
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donc, fi nous n'avions pus note Mere ? 
car nous, nous navons. pas d'argent, 
our payer la chambre, &t le pain, et le 
bois » Er le ſel, et tout? | 
Georgette. Nous ſerions ben à plain- 


dre! on nous arait places. 


George, Places? 

Georgette Oui, places: toi, Et nos 
autres petits Frères, tu ſais ben, comme 
ces petits Gar ſons d hier ?.. Et moi avec 
nos petites Sœurs. 

George (vivement) Moi, je ne vou- 
drais pas y aler! 

Georgette ( posement et avec ſenti- 
ment) Les pauves Enfans, qui font or- 
felins, ne vont pas vouce qu'ils veulent ! 

George (très-haut) O ma Mere! 
ma Mere! ne mourez donc pas! 
Itſcene. Les Mem. La Mere ( C eveillant) 

La Veuve (demi eveillee) Qui 
mappelle? Qui m'appelle? 

Georgette, à (George) Vois- tu? 
tu Pas reyeillee! (2 ſa Mere) Cen'eſt 
rien, ma Mere! dormez! dormez ! 

George. Redormez, ma Mere! 

La Veuve. Mes Enfans! je me trou- 
ve mĩeux l.. Mes pauvres Eufans, je 
vous eleverai done! | 
Georgette. Oui, oui , ma Mere t 
( precipizament) Car M. Te Chirurgien 
dit comme ca que vous ètes rechapp6e. 


re ? 
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George, Il dit auſſi 1 comme ca, que 
vous ne ſereꝛ pas boiteuse, ma Mere! 
Georgette, Et que vous nous ga- 
gnerez toujours notre pain. | 
George, (fierement ) Er moi , 


quand j je ſerai fort? 


Georgette. Et le jeune Monſieur, quĩ 
vous donne de argent, dit que ſ il eſt 
un our a ſon aise, 41 ara ſoin de nous. 

George. Et que moi .. il me fer... 
marin. avec mes trois Freres, ſur un 
vaiſſeau, qui eſt nigociant, dans la mer... 
Je vous apporterai tour ce que je ga- 
gnerai, ma Mere. 

La Veuve. Mes chers Enfans ! 
beniſſez ce jeune Monſieur | er priez- 
bien le Bondieu qu ib le conſerve! 

Georgette et George ( ſe precipitant 
a genouz)) Men Dieu! conſervez le 
jeune Monſieur !.... (Georgette ſeule ) 
Car, mon Dieu! vous ſavez ſon nom, que 
nous ne ſavons pas! 

La Veuve (avec la dignite bonne) 
Out, oui, le Bondieu le jd it, mes En- 
fans l et le Bondieu le recompenſera , 
tout- juſtement, parceque nous ne pou- 
vons pas le reconnaitre !... Lheureuse 
Mere, que la ſienne l. car il en a une; 
il me ba dit. 

Georgette. Et un Pere. ma Mere + 


— 
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car il a dit avanhier, qu'il voudrait ben 
reſſembler à ſon Pere, en tout! 
Ila Veuve. Cela fait donc de bien 
honneres gens! pour avoir un ſi bon Fils! 

Georgette. Ceſt qu' ils Font ben ẽleve; 
n'eſt-ce-pas, ma Mere? 

George. Et qu'il a Ete ben obeiſſant; 
pas vrai, ma Mere? © 

La Veuve. Oui, oui, mes Enfans!... 
Il faut Verre auſſi, et le Ciel vous benira.. 
Donne-moi à boire, Georgette? (Les 
deuæ Enfans courant). | 


| Georgette, C'eſt à moi que ma Mere 


Ta dit! | 
George. Ceſt moi qui me ſuis levẽ 
le premier! 

La Veuve. Alons , alons, c&de à 
ton Frere, ma Fille l.. 'Un m'apportera 
a boire, Autre. remettra le gobelet. 

George ( presentant le vase que ſa. 
Sœur lui cede) Buvez, ma Mere? 

La Veuve. Grand- merci, mon Gar- 
ſon. (elle hᷣoit, et rend le vase d Geor- 
gette). | 

Georgette. Mercie , ma Mere..,.. Il va 
yenir | il vavenir! n'eſt-ce pas, ma Mere? 

George: Voici heure! voici | heure! 

La Veuve. Il ne manque pas! 

Georgette. Non, car je fentens.. 
comme il monte vite! (Elle courtouyrir). 


1 1 nnn 


a he 
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Ik ſcene. Les Mames: un Jeune- 
homme (envelope dans fon manteau, 
des livres ſous ſon bras). 

Le Jeunchomme. Bonjour, ma chere 
Bonne l.. Fai unpeu tardè aujourdhui l. 
Vous eres eſtimèe de votre vosinage: je 
viens d avoir la ſatiſfaction de vous en- 
tendre lover, fans etre vu... Comment 
avez-vous paſſe ces deux jours-ci? 

La Veuve. Toujours de mieux-en- 


mieux, mon cher Monſieur... Vous avez 


peutetre entendu mes bonnes Voisines? 

Le Jeunehomme. Oui, trois Filles 
Et leur Mere... Je ſuis mieux auſſi: j ẽtais 
inquiet, ces jours pailes ; je ue le fuis 
plus: il m'eſt arrive... deux bonheurs... 

La Veuve. Le Ciel vous beniſſe! 

Le Jeune homme. Je ſuis tendrement 
aim de ma Mere... Ha! c'eſt une Mere, 
celle-là l... Elle m'a nourri. 

La Veuve. Elle vous a nourri l. t 
le Bondieu Ven recompenſe ! 

Georgette. Cette Mere- I a auſſi bon 


lait que bon ſang; eſt- ce- pas ma Mere ? 


La Veuve. Oui, oui, mon Enfant! 
tu as retenu ca de ton Pere ! 

Le Jeunehomme. Et j'ai rendu im- 
portant ſervice que vous ſavez... i I En- 
nemi de ma Famille! 

La Veuve. AV Ennemi de votre Fa- 
mille l., M. Dorval? 


4 
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Le Jeunehomme. Monſieur Dorval..: | 


Ven ſuis d'une joie... Mon Pere n'aura 
plus que des Amis. 

La Veuve, (attendrie) O Monſieur! 
0 bon Jeunchomme !... M. Dorval ne le 
connaitdone pas!... L'heureuse decouver- 
te que j'ai faite- la, par mes bonnes Voi- 
sines l. Je ſavais bien que vous n'enabu- 
seriez pas !.. Il falait que ce fut un Ecrit 
bien terrible qu'on imprimait contre lui! 


Le Jeunehomme.” C'ertait un de ces 


amflets, lachés dans le Public, pour 
Jalouse. | 
La Veuve, Ona donc ſes peines , 
dans tous les etats! 
Le Jeunehomme. Vous avez besoin 
A- present de prendre de la nourriture : 
ne vous negligez pas !... (II donne les 
diæ louis) Le Ciel eſt venu à mon ſe- 
cours !... voila pour habiller vos Enfans. 
Je me hate d'aler à mon college: car le 
devoir eſt facre ; rien nen diſpeuſe! 
La Veuve. Mon cher Monfieur! voi- 
Ja bien de argent ſ dix louis à-la- fois !... 
Vous etes ſi jeune J.. | 
Le Jeunehomme. Ma chere Bonne ! 
j approuve votre delicateffe... mais tout 
eſt a moi... exceptE... quelque - chose, 
que j ai emprunte... à Celle que mes Pa- 
rens me deſtinent.. C aurait été une 


immoler à la malignitè I Homme qu'elle 


as ks 
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injuſtice, de ma part, que de ne pas , 
lui ceder... la moitiè de mon bonheur. 
La Veuve. La moitiè de votre bon« 
heur! 

Le Jeunehomme. Vous etes pauvre, 
ma Bonne vous ne connaiſlez ... peut- 
Etre pas celui de donner } 

La Veuve. Ho! que fi-fait, Mon» 
fieur!... He! quin'a pas eu quelque-chose 


* 


Aoffrir l.. Quand on eſt bien pauvre. on 


Core quelquefois le morceau de la bou- 
che, pour le donner a Plus- pauvre en- 
core... à un Pere... a une Mere infirmes.., 
2 ſes Enfans... Et c'eſt un plaisir !... 

Le Jeunehomme. (attendri) A une 
Mere... oui! oui l. 

La Veuve. Mais dix louis! c'eſt trop, 
Monſieur, c' eſt trop ... A la- fois (Elle 
lui remet la bourſe). 

Le Jeunehomme (vivement) Prenez 
prenez l... Ces dix louis la ., ne peu- 
vent etre qu vous. C'eſt pour vous... 
que je les ai demandes!... Moi les garderl 
ce ſerait une baſſeſſe... Ils ſont le prix 
offert, pour aider le Pauvre a etre juſte 
envers le Riche... Habillez vos Enfans... 
Vous menagerez cette ſomme auſſi- bien 
que moi... Si votre convaleſcence eſt lon- 
gue, j'ai d autres reſſources... Je n ai pas 
encore parle de vous a ma Mere... Adieu, 


782 LES NU TTS DE PARIS: 


adieu, ma Bonne, yt mn nmr 
Bonjour, mesEnfans! Ayez bien des at- 
renrions pour votre Mere ! tt je vous 
aimera1 de tout mon cœur! (I ſort 
precipitamment). ä 
Tv ſcene. La Veuve, Georgerte, George. 
La Veuve. Voila dix louis! aulien 
de diminuer, il augmente l. Ae 
Ila pourtatit vu ici que Tabandon, ęt la 
douleur !... Et c'eſt à la Scur de M. Dor - 
val J. Il a ſervi I Ennemi de fon Pere, 
pour lui en faire un ami!... O bon Jeune- 
Homme ! | 
Georgette (bonnement) Ceft ben 
beau! nelt-ce-pas, ma Mere ?... 
La Veuve. Oui, ma Fille! 
Georgette. Quand on aime les Affli- 
ges, on n'eſt bon; n'cſt-ce-pas ma Mere? 
La Veuve. On eſt image de la Ce- 
leſte-bonté. 

Georgette. Hö- bèn, il nous recom- 
wande ben de vous foigner!... Mais on 
frappe!... George, va voir. 

George , (courant ouvrir) T'y vas, 
ma Sœur. | 
wv ſcene. Les Memes: Dorval, le 
Marquis, le Jockey. 

Georgette Quieſt-ce donc, mon Frere? 
George (regardant en-dedans) CR 
un gros Monſieur , tout dor 1. | 
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Georgette. Entrez, ſ'il vous plait, 
Monfheur! _ 

Dorval. Je vous ſalue, ma Bonne... 
Vous <res... malade ?. | 

La Veuve. Je ſuis convaleſcente, 
Monſieur. 6 | 

Dorval. Voila vos Enfans ? 

La Veuve. Ce font les deux Ainés 
de huit,, Monſieur. 

Dorval. De huit . Et ce ſont-A 
vos Aines?, | | 

La Vruve. Oui, Monſieur. 

Dorval. Te vous ſuis inconnu, ma 
Bonne: mais vous, vous connaiſſez le 
Jeunehomme envelope dans fon man- 


teau, qui ſort d'ici?... de chẽs vous... 


a-l inſtant? 
La Veuve. Mon cher Mookour! fi 
C'eſt votre Fils, et le Frere de cer aima- 


ble Jeunehomme que voila, vous eres 


bien partagè l car ila un excellent cœur l. 
Je vais vous raconter cela, Monſieur... 
Georgette, mon Enfant, donne un- peu 
des chaises, que ces Mesfieurs ne ſe tien- 
nent pas debout. (Georgette obelt, e 
fon Frere lui aide: ils ſeronent les chai- 
ses, pour 6ter la ponſſtere ). 
George tte. Aﬀoyez vous, Monſieur? 

(Dorval 7 aſſied; et le Marquis ſecoue 
Ja chaine aver Aged). 
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La Veuve, (continuant apres un fi- 
dence) Il faut vous dire, mon cher 
Monſieur pquil y a trois mois... un ſa- 
medi. . vers les quatre-heures-e-demie, 
je fus renverſce par un cabriolet, dans 
la rue de-la-Harpe, à ma place, od je 
travaille; car depuis mon veuvage, c'eſt 
de mon ſeul travail que je nourriffais mes 
huit Orfelins..... Le Maitre du cabriolet 
alait ft vite, il y avait tant d'embarras 
derricre lui, qu'il ne ſut pas mon mal- 
heur... Et peutètre il n'etait pas en ẽtat 
d' y porter ſoulagement. , le Bondieu lui 
pardonne, comme je lui ai pardonné. 
On me monta ches moi: c'etait au mo- 
mentou les Ecoliers ſortaientd Harcourt. 

Dorval.. Il y a trois mois? 

La Veuve. Oui, Monſieur, 

Dorval. Vers les quatre- heures: et- 
demie? 

La Veuve. Oui, Monſieur. 

Dorval. Un ſamedi? 

La Verve, Oui, Monfieur. 

Dorval. Mais il y wait un Cocher! 
un Jockey? | 

La Veuve. On me Ta dit, Monſieur ; 
mais je mai rien vu. 1 

Dorval (au Marquis) Je connais 
Homme au cabriolet. 

Le Marquis, Je vous aſſure cue ce 


weft pas. Doryal. 


| 
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Dorval. Je ne vous demande rien! 
La Veuve (au Marquis) Le mal eſt 
tout-a-\heure repare, Monſieur... Cé- 
tait done, comme je le disais, A Theure 
que les Ecohers ſortaient d Harcourt: Un 
deux, Celui-la que vousvenez de voir, 
accourt, aide à me monter dans la cham- 
bre, ét me laiſſe douze francs. Il me 
dit d'etre tranquile. Il eſt revenu tous- 
les jours dabord, Et à- present tous les 
deux jours, me fourniſſant tout ce que 
7 eu besoin. Il ne m'avait jamais par- 
E: Ie Tavais pourtant remarque , a ſon 
air doux , Et j avais quelquefois dit: 
—Mon-dieu , que voila un grand Ecolier 
quieſt pose, ſage, honnete , obligeant l 
cat pliis d'une fois je Tai vu recharger 
des Gens-de-peine , qui Etaient tombes? 

Dorval. D'ou vient fe cache-t- il? 
D'apres ce que vous dites, il ne doitrien 
avoir à craindre? 

Ta Veuve. Ceſt apparemment, pour 
ne pas etre reconnu du monde 

Dorval. Combien vous a- t- il donne ? 
Il faut me dire vrai? 

La Veuve. Mon cher Monſieur, ſi 
ceſt votre fils, et qu'il vous ait pris. 
vous voyez usage, qu'il en a fait... C'eſt 
a une Pauvrefemme... avec huit Enfans!.., 
Mais; je m'en vais vous dire ce quilma 
donne: Pendant trois mois, tous- les- 
Tame II, IV Put. J 
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jours fix francs ; fans comprer les douze 
du premier jour: Et ce matin,... la ſom- 
me eſt forte... dix louis, Monſieur. 
qu'il yenait de receyoir... Il m'a dit, que 
c'Ctait afin d'habiller mes Enfans... Fai 
Epargne, Monſieur, ſurtour ce qu'il m'a 
donne; 1! le fait bien; mais il a . voulu 
que je priſſe toujours: —Prenez, pre- 
nez, m'a-t-11dit; vous le menagerez auſſi- 


bien que moi-.( tirant ſa bourſe) Voila, 


Monſieur, tout ce que j'ai Epargne ? 

_ Dorval. Ma Bonne, recevez, ſans ſeru- 
pule, ce que ce Jeunchomme vous donne- 
ra: il ne m'a rien pris; il en eſt incapable.., 

Ja Veuve O mon Dieu, ſoyez beni! 

Dorval. Je vous reverrai, ma Bon- 
ne: Je ne vous oublierai pas. ( bas a 
Marquis) Celui dont on parle, n'eſt-il 
pas votre ami ? 

Le Marquis ( bas) Nous nous ſom- 
mes connus au Collége: mais le Fils d'un 
Negociant... phe. 

Dorval ( ſur le m#me ton) Quoi! 
vous yous defendez d'etre ſon ami ! 

Le Marquis. Je ne dis pas cela. 

Dorval (appelant le Jockey , reſtè en- 
"dehors, apres f etre montrè) Jaquesfon? 
Vi ſcene, Jes Memes: le Jockey. 

Le Jockey. Monſieur. | 

Dorval. N'oubliez pas cette maison; 
Jy reviendrai. (4 la Veuve) Vous a» 
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vez recu quelque ſecouss de vos Voisins? 
On ſoblige, dans le malheur, &t les Pau- 
vres ſont compatiſſans? (Pendant ces 
couplets, Georget fait au Jockey un 
air-de-connaiſſance, dont M. Dorval 
ne / 'apergoit pas, et Enfant ſe retire 
avec ce Garſon pour lui parler: il admb 
re ſon chapeau, ſes boutons ). 

La Veuve. Je nai qu'à me louer de 
mon yoisinage, Monſieur ; Il demeure ici 
2-Cc0te trois Seurs, Et leur Mere, qui 
m'ont veillee tour-a-tour , dans les pre- 
miers temps. 

Dorval, Trois Sœurs? 

La Veuve. Oui, Monſieur : ce ſont 
dhonneres et jolies Filles, qui travaillent 
chacune de leur tat. Elles ont eu bien 
de la charine pour moi 

Dorval. Le Jeunehomme les ætil vues? 

La Veuve. Jamais , Monſieur! 

Te Marquis. Jamais . 

La Veuve (au Marquis) H0-non, 
Monſieur, je vous aſſure | fi cen'eſt au- 
jourdhui. Elles ne ſont pas ĩci le jour; et- 
puis, dès qu'elles entendaient monter Quel- 


qu'un, elles ſe retiraient, par diſeretion. 
Dorval ( au Marquis) Je la crois. 


( a la Veuve): Avant votre accident, 
vous Etiez ſouvent gence , ayant un fi 


grand nombre d'Enfans ? A 
J 1 
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La Veuve. Ils travaillaient tous un- peu⸗ 
Monſieur, exeepté les deux Plus- jeu- 
nes: c'eſt peu de chose; mais cela les 
retient; = venais mieux I-bout : on 
ya reprendrele petit travail ces jours-ci, 

Dorval. Etiez-yous contente, dans 
votre ſituation ? 

La Veuve. Je regrettais un bon Ma- 
ri: c'etait un homme peu releye, mais 
franc, excellent père, laborieux, hon- 
nete, obligeant.., J'ai perdu mon ſoutien! 
(Elle attendrit ). Dureſte, Mon- 
ſieur, j ẽtais contente : Loccupation 
ne me Tale que du plaisir, et quand 
je me voyais beancoup d'ouvrage , c etait 
comme aux Avares, quand ils fe voient 
beaucoup d'argent... Il faut bien peu 
Monſieur, pour rendre le Pauvre content 

Doryal. Je Ventrevois... N'ayez-vous 
jamais enyie les belles Dames en voitu- 
re: partes de diamans ? 

i Veuve ( ſouriant un- peu) H6! 
Monſieur! on nenyie que ce qui eſt 4 
ja porte; une pomme placte à trois 
pieds, tente un Enfant; il veut la pren- 
dre; à cent pieds, il ne la regarde ſeu- 
lement pas... Et- puis, je reſpecte les 
Dames de condition fans les envier.., les 
Autres „, il faut les plaindre , Et prier 
Dieu pour elles. | 
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Dorval. Bon! excellent! Dans peu, 
aujourdhui peutetre , vous ſaurez come 
bien je m'intereffe à vous. (au Mar- 
quis): Alons, Monſieut. 

VII ſcene, La Veuve; Georgette, 


George. 

La Veuve. Mes Enfans, voila ſans 
doute le Pere, &t le Frere de notre bien- 
faisant Jeunchomme!... H61 que je ſuis 
contente, de cequil vient de dire, que 
ſon Fils ne lui a rien pris! 

Georgette. II ne faut rien prendre, 
pas vrai, ma Mere ? pas tant ſeulemeusn 
un liard? une Epingle}? 

La Veuve. Non, mon Eafant ! pas 
meme pour bien faire. 

George. Pas meme Iſa Mere, ma Mere? 

La Veuve. Non, non! une Mere 
donne; pourquoi lui prendre? Ca ac- 
coutume. 

Georgette (à George) Vois- tu ben l.. 

George. Ma Mere! ce Monſieur Jac- 
quesſon le jockey, il ẽtait chEs M. Dor- 
val, quand j y ai cre porter la lettre: c'eſt 
lui qui ma fait entrer. 

La Veuve. Que dis- tu, mon Enfant? 

George. Mais, qu'il Etait-1a , M. Ja- 
quesſon, avec Un- autre plis maĩtre que 
lui, qu'on appelle u. Dupre. 

La Veuve. Chés Monſieur Dorval? 

T iij 
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George. Oui, ma Mere : je Jai bien 
reconnu; car je lui ai parle. 

La Veuve. Taurais vu mon Frère J. 
Il aurait un Fils, qui ſerait mon bienfai- 
teur... Mais il eſt trop jeune, pour ayoir 
un Fils de cet age-la l. et · puis, le Jeune- 
Homme ne maurait pas dit, qu'il a ſerv1 
T'Ennemi de ſon Pere.., Jaurai peut- 
etre mal · entendu! | 

Georgette, Ma Mere! vous parlez 
toute ſeule ! | 

La Veuve. Oui, je raisonne avec 
- moi-meme. : 

\ Georgette. Vous alez redormir, pas 
vrai, ma Mere ? car voila lheure d'a- 
ler à Vecole ? 

La Veuve. Alez, mes Enfans; ét 
ſurtout, prenez bien garde aux carroſſes, 
en ramenant vos Freres et Sœurs! 

Georgette et George ( enſemble) : 
Hs ! qu'voui , ma Mere ! (ils ſorrent ). 

VIII ſcene. La Veuve (ſeule). 

Voila qui eſt bien ſingulier !... Eſt-ce 
mon Frere ? Serait- il mariẽ ? Je Hai pu 
me rappeler ſes traits; nous avons été 
ſe pars trop- jeunes lun de Vautre. Quand 
on m'enyoya dans cette grande Ville, 
wpres la mort de ma Mere,,.. cetait un 
Enfant encore au berceau... Helas! on 
ignore à cuels perils on expose la Jcu- 
neſſe, dans un pays ou les Hommes fe ca- 


Nor. v8 
chent les uns dans les autres; où le vice 
n'a qu'un inſtant à rougir. . Il paſſe, et 
aubout de la rue, il neſt plus connu 1. 
Un- peu de figure alait me perdre ;.... 
Amour me fit eviter le crime; mais 
pour me plonger dans la misere... Ce fut 
une paſſion qui maitrisa toutes mes fa- 
culres!... Je n'osai recourir à ma Fa- 
mille, quand, 4 ſon inſu, je fus devenue 
é pouse d'un Homme du Peuple... Que 
de malheurs depuis l.. A combien dau- 
tres le bon cœur de mon Marine m'a-t-il 
pas ſouſtraite !..... Sa profeſſion n'alait 
pas; il en prit ſur-le-champ une plus, 
rude, mais IJucrative.. II m'adorait ; 
ceſt le mot... Je ne regrettaĩs rien avec 
lui. Occupce d'un travail, qui me de- 
robait aux regards de mes Egaux, je ſe- 
condais Saintalbin .. Je Vai perdu.... 
Quelle douleur, et comment ny ai-je 
pasſuccombe!... Unautre malheur m' ar- 
rive, et c' tait le dernier l.. Un Ange 
eſt venu a mon ſecours , & ſauve ma Fa. 
mille!... Mais... je me ſens plus forte aus 
jourdhui! Eſſayons, fi je pourrais mars 
cher... (elle "aide d'un baton ) Oui ll. 
je le puis l.. Je ne Veſperais pas l.. Ta- 
vais cru mourir... Le premier usage de 
mes forces eſt du 4 la reconnaiſſance., 
Alons remercier Dieu ,... Et le prier pour 
mon jeune Bienfaiceur,.. On frappe... (eli 
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repond) Qui eſt la? . Je vais ouvrir... - 
(Elle y va lentement , et ouvre avec pei- 
ne) Entrez | 

Ix ſcene. La Veuve, le Marquis. 

Le Marguzs. Bonne-femme, vousetes 
ſeule? V'enſuischarme; j ai à vous parler. 
Ia Veuve. Vous avez donc quittE . 
votre Pere? 

Le Marquis. M. Dorval vient den- 
trer au College, pour faire des informa- 
tions, au- ſu jet du Jeunehomme qui vous 
donne de argent. Je ſuis le Marquis 
de-Saintfal, &t Mx. Dorval, homme- de- 
fortune, neſt pas mon pere. Je puis 
vous Erre utile, Et vous proteger, ſi vous 
le meritez. Je vous demande un ſervice? 

La Veuve. De tout mon cœur, ſi je 
le puis, Monſieur. 

Le Marquis. Vous le pouvez: Vous 
connaifſez Fortville? 

La Veuve. Non, Monſieur. 

Le Marquis. Vous ne le connaiſſez- 
{1 pas? (d-part) Elle ignore ſon nom. (4 
fi la Veuve) Ceſt un libertin très-dange- 

| reux, tres-hypocrite , je vous en avertis. 

La Veuve. Mais, Monſieur, des 
que je ne le connais pas J. 

Le Marquis. Vous le counaiſſez + 
Mais defiez-vous de lui ! II a tous les 
vices... Il ne vous a pas obligee ſans 
motif, ſoyez-en lure. 
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Ta Veuve. HE! quels motifs peut- 
on avoir, chẽs une pauyre Femme, in- 
firme, et qui n'a rien d'attrayant ? 

Le Marquis. Il m'a dit, 4 mot g3 


| = ne venait ches vous, que pour voir 


ne des jeunes Voisines, Et lui faire 
prendre bonne opinion de lui: Vous 
ſentez, que c'eſt pour la ſeduire... Il a 
beaucoup dargent! ou, ce qui eſt la 
meme chose, de quoi en faire, dans un 
portefeuille de M. Dorval, qu il a trou- 


ve... Je vous le dis, afin que vous vous 


teniez ſur vos gardes ! 

La Veuve. O Monſieur ! que me di- 
tes-vous-la!... Eſt- ce de mon Bienfai- 
teur, que vous parlez ? 


Le Marquis. Oui, de Fortville.... 


Adieu, je vai qu'un inſtant... Mais je 
vous reverrai... | 

La Veuve. Je Vai cru votre frère, 
et que M. Doryal... 

Le Marquis (avec dedain) Cela, mon 
frere !... Il veut tromper une Jeuneper- 
ſonne- aimable, dont Un- autre, qui vaut 
mieux que lui, ferait le bonheur. mais 
on le demaſquera.... Servez- moi, Eft 
compte ſur ma protection ( 7/ſort ). 

x ſcene. La Veuve ſeule, et regardant 
partir le Marquis d'un air ftupefait). 

Non , non! je ne puis vous croire l. 

Jv 
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Il na jamais vu mes Voisines qu'aujour- 
dhui, er c'eſt par- hasard, fans leur par- 
ler I.. Cependant , voila dix louis 4 
la-fois l. Non „non! la vertu eſt peiate 
ſur ſon heureuse phis1onomie... Jentens 
monter... Ceſt peuterre Une de mes 
Jeunes-V oisines... (Elle va ouvrir) : 
Il faut que je lui parle.,, Mais, je ſuis 
ture davance... Non! c'eſt une Dame... 
accompagnee.., d'une Jeuneperſonne..., 
Je regois bien des visites aujourdhuil,.. 
Pendant longtemps! jen'at eu quecelles 
de mon jeune Bienfaiteur l. 

XI ſcene. La Veuve, Mad. De- Fort- 

ville, Charlote. 

Mad. De- Forrville ( Charlote ) 
Ceſt elle! . Ma Fille; voici les maisons 
qu'il faut voir, pour ſ attendrir lecœur, 
Et devenir bonne... ( a la Veuve ) 
Vous etes cette Infortunce , à laquelle 
1] eſt arrive un accident, par une voi- 
ture ?... Je ne le ſais que d'aujourdhui ? 

La Veuve Oui, Madame. 

Mad. De-Fortville (lui presentant de 
Pargent , que la Veuve ne prend pas) Si 
Je Vavais ſu plutcr, je vous aurais visitce. 

La Veuve * admirant wh" ens 


. — ! Cette jeune ct belle 
Demoiselle eſt-elle votre fille? 
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Mad. De-Fortville, Ma Bonne , 
c'eſt I Epouse que je deſtine à un Fils, 
que Jai nourri de mon lait: Je lamene 
avec moi, parcequ'elle le desire: Elle 
aime a ſoulager les Infortunes, 

La Veuve. Que Dicu vous benifſe, 
ma bonne Er belle Demoiselle! Veuille 
ſa bontE vous donner un Mari, digne de 
vous Er de votre cweur! 

Charlote (modeſtement) Je vous re- 
mercie, ma Bonne. 

Mad. De- Fortville. Obligez-moi de 
rece voir mon present? 

Charlote. Et le mien, ma Bonne 

La Veuve. Mesdames, votre charité 
me touche Et me penerre 1 Mais il ne 


faut pas que le malheur ſoit une occasion 


de gain. Je ſuis ſuffisamment aſſiſtée. 
Reservez pour d' Autres, cette aumone, 
qui leur rachetera la vie. 

Charlote. Vous me refusez ! Eſt-ce 
que je nai pas eu Vair modeſte qu'il fa- 
lait, pour vous offrir mon present? 

La Veuve. O ma belle Demobvgelle! 
jamais on na offert fi gracieusement J. 
Mais il elt des Malheurcux qui ont plas 
besoin que moi... 

Mad. De Fortville Honnẽte et pauvre 
Femme! vous avez des Entans? Combien? 

La Veuve Huit, Madame. 

J vj 
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Mad. De-Fortville ( vivement ) Re- 
cevez! recevez! quand on eſt mere 
de huit Enfans , on ne ſaurait avoir de 
ſuperflu! 

La Veuve. Jevous obeis donc, Madame. 

Charlote. Que je vous ſerve, ma Bonne! 

La Veuve. I neſt plus neceſſaire; 

me voila, convaleſcente . graces, a- 
res Dieu, à mon jeune Bienfait eur... 
alais ſortir. 

Mad. De-Fortville. Ou donc alez- 
vous, ma Bonne ? 

La Veuve. Ici, à deux pas, remer- 
cier Dieu, et le prier pour Celuĩ, qui 
m'a conferveea mes Enfans. 

Charlote (d Mad. De-Fortyille ) 
Hi, Maman ! ceſt trop juſte I., Per- 
mettez que je lui aide a deſcendre, &t 
que je Iaccompagne ? 

Mad. De-Fortville, Alons toutes- 
trois offrir au Ciel nos vœux, pour le 
vertueux Mortel, qui I'a ſecourue.... 
C'eſt un Jeunchomme ? | 

La Veuve. Oui, Madame, Etpreſ- 
qu'un Enfant. 

Charlote. Nous venons de le voirſortir. 

Mad. De-Fortville (triſtement) II 
eſt de lage de mon Fils! 

Charlote (bas a Mad. De-Fortville) 
Je erois que c eſt le Marquis de Saintfal l. 
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La Veuve ( repondant d Mad. De- 
Fortyille) Hal Madame! fit vous le 
connaifſiez... Puiſſe le Monde ne jamais 
te corrompre !... Alons, Mademoiselle, 
j accepte tout ce que vous faites pour moi. 

Charlote ( ſoutenant la Feuve) Ap- 
puyez- vous, ma Bonne! 

Mad. De-Fortville (d-part) O mon 
Fils! que ne reſſembles- tu à cer eſtima- 
ble Jeunehomme l.. Et je craignais fa 


connaiffance.. Comme on eſt aveugle! 


(Elles ſortent, la Veuve etant ſous 
tenue par Mad. De-Fortville et par 
Charlote. 

Fin du troisieme Ade. 

Apres la lecture de mon troisième 
Acte, qui frappa la Marquise, par la 
Wear; du genre, Er qui avait paru 
toucher beaucoup Auguſtine ..en-meme 
temps qu'il avait fort amusè FelicitE De- 
merup, je m' en- revins par les boulevards 
du Temple &r de la Porte-Saintantoine. 

LES PROVISIONS GATE Es. 

Vis-à-vis la rue Neuve-Saintgilles, 
je fus ſurpris de voir deux Hommes, 
qui apportaient 4 Ventree du boulevard 
deux corbeilles, Tune de navets, Vautre 
de marons, qu'ils jererent ; ils rempor- 
terent leurs cabats. Je m'approchai, 
— I! me ſemble , que vous jetez- la des 


choses utiles? (leur dis- je]. LUn des 
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deux me repondit : —Ce ſont des provi- 
Sions gattes. Les Riches ont roujours 
peur de manquer. Tous les ans nous 
achetons pour trois maisons, comme la 
notre, et il y en a toujours les deux-tiers 
de perdu. Nous ue ſommes pas les ſeuls 
qui agiſſons ainſi; fon affame la Ville par 
la manie des provisions, et il eſt je ne ſais 
combien de choses qui ſe gatent, par la 
longueur du temps qu'on ell a en faire usa- 
ge! Mais ce n'eſt rien que des navets, des 
chataignes , des fruits; c'eſt 11 conſom- 
mation journaliere qui eſt effrayante ! 
Nous perdons en viande ét en pain de 
quoi nourrir deux Maisons bourgeoises: 
Ce n'eſt pas alles que notre Maitre con- 
ſomme, et ne ſe refuse rien, il faut 
encore que pat ſes caprices, ſes chan- 
gemens de gout , une partie du bœuf, 

du veau et du mouton que nous prenons 
ſoit perdu : Nous avons jete des volail- 
les entières, qu'on nous avait obligés de 
garder, pour qu'elles fuſſent pls ten- 
dres. II devrait y avoir une loi, qui 
defendit aux Gens des Villes les provi- 
sions, ſous peine d'une amende du de- 
cuple de la vale r. Un hiver, le bois 
etait rare; mais il v en avait aſſes: 
Auſſit“t les Gens riches viderent les 
cho tiers, deneur de manquer ; et le 
Pauure en fut reduit à ſe battre » pour 
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avoir une demie- voie de bois mal mou- 
lee. Je ſuis valet dun Riche; mais je 
les donnerais tous au diable, ſ'il Etait en 
mon pouvoir: ceſt une pr ofanation 
continuelle des biens de la Nature, qui 
ſeraient ſuffisans audela de toute con- 
ſommation, files Riches ne ſapprovi- 
sionnaient pas. Ceſt de mEme en An- 
gleterre, où᷑ j ai ſervi dix ans Un de nos 
Ambaſſadeurs: Partout les Riches ſont 
le fleau de! Humanite... O heureuse et 
douce Cgalite-!... Je dis au Cuisini er phi- 
losophe, que je louais ſes ſentimens, 
excepte fa haine pour les Riches. —Le- 
tes-vous (me dit-il )? Non. —Je 
vous pardonne, Adieu-. Et il me quitta 
bruſquement. 


oerl. 

La MULE ENLEVEE. 
] ivrerer que je prenais à la Jeune- 
muette , & la mise au- net d'un Acte 
par jour, m'abſorbaient abſolument; de- 
manière que je ne recherchais pas les 
evenemens ; je ne m'occupais que d'un 
ſeul Objet. A ma ſortie, [alai trou- 
ver les Parens de la Jeunefille, je leur 
exposai la fituation des choses, et je 
leur demandai, ſi Ton ſe contenterait de 
Paſſurance que la Petite était marice ? 
Le Pere, la Mere ét la Tante furent 
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tranſportes de joie : Ils ſinformerent 
ſeulement , hf ! Homme etait aisé, hon- 
nete? Je leur en donnai Faffurance , &t 
jalai porter ces nouvelles a I'Original. 
Au- bout de la rue Saintandre , je fus 
heurre par un Jeunehomme, qui venait 
avec rapidite de la rue Daufine. Deux 
Garſons, qui me parurent apotiquaires, 
le pourſuivaient : mais ils ne purent l at- 
teindre. Je les joignis comme il reve- 
naient. —Qu'a fait ! Homme que vous 
pourſuiviez? (leur dis je). L'Un deux 
ne daigna pas me repondre ! mais Au- 
tre, plus doux, me dit en riant: C eſt pi 
de chose! Cet Homme , en paſſant, a 
pris, à ſon pied, la meule de Madame, 
qui Etait ſeur la porte, et nous lui ſommès 
courus après-. Vavancais en Iecoutant , 
Et je me trouvai vis-a-vis ſa porte. La 
Femme de A potiquaire était encore 
aſſise, un pied fans mule, et autre ayant 
ce que l'on peut voir de plus parfait, 
2 la petiteſſe, Et In forme mignone. 
a jambe erait admirable, et enſemble 
de la Dame appetiſſant. 
Tandis que j'Ecoutaisle Garſon, Etque 
Je conſiderais la Dame, I Original qui ſe 
proposait d pouser la Muerte, me frappa 
ſur VEpaule. J alais ches vous (lui dis. je), 
on conſent 4 tout; meme A ne pas vous 
voir, pouryu que des Perſonnes {ures , 


— — wt 
— —— — — — . 


— 


43. 
a TR” 8 
— 
— 2 i 


4 * r 

_ — * — — — _s * 
xx — 
- — a— -- — ww — | SEV 


__——— a.m Dc TSA ER EE. 3 


LXXI NVU IT. 58 


telles que le Cure , repondent que vous 
eres honnere Er dans Vaisance. -—P'y 
conſens. _ voit-on-Ia? Pourquoi ſ ar- 
rete-t-on-? Je lui racontai le trait. HA? 
ce Jeunchomme a bien fait ! N'eſt-il pas 
honteux, criminel, qu'une Femme auſſi 
provoquante, ſ'aſſeye ſur ſa porte, com- 
me je Fat vue ſonvent, pour montrer aux 
Paſſans ce qu'il y a de plùs voluptueux 
dans la Nature: Pour moi , j en ai ſou- 
vent ẽtẽ ſcandalise !... Mais j ai ẽtẽ plus 
loin, j'ai fait de ſerieuses reflexions, 
ſur un point: c'eſt que tout ce que les 
Femmes portent dans leurs habits, de diſ- 
femblable à nous, prend leur ſexe pour 
ainſ-dire , et ua charme inexprimable: 
Ainſi la forme elegante de leur chauſſu- 


re, ſi differente de la notre, donne 1 


cette partie un prix extraordinaire : Ce 
n'eſt pas la chose; c'eſt la difference; Et 
cette difference ne communique un char- 
me ſi grand, que parcequ'elle donne un 
fexe à la chauſſure. Chauſffez les Fem- 
mes comme un Homme, ce charme ne- 
xiſte plus; parcequ il n eſt pas clair aux 
jeux dabord, que I'Objet vu appartient 
à une Femme, Et que parconſequent il 
na pas de ſex e. · Mais (dira- t · on), ſ'il 
pouvait arriver que les Femmes fuſſent 
mises abſolument comme les Hommes, 
il en resulterait que Vaiguyllon: qui nous 
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porte vers elles, ſerait Emouſſe?... Ten 
conviens cer rainement ! mais les mœurs, 
loin d'y gàgner, y perdraient! Ce fut la 
trop grande reffemblance des habits des 
deux-ſexes, ſurtout pour la Jeuneſſe, ches 
les Grecs er les Romains, qui fut une 
des causes de Thorrible depravation de 
amour, qu'on a mal-z-propos nommE 
ſocratique. II faut donc que les Peres, 
les Meres, les Maris, le Gouvernement 
meme , veillent i empecher le rappro- 
chement dans la forme du vetir des deux 
ſexes. Lorſque ma petite Isabelle va 
etre ma femme, elle ſera coifte, ha- 
billze, chauſſce, le pivsen femme poſſi- 
ble, afin. que tout ce qu'elle portera, 
ſoir femme comme elle: Par- exemple, 
elle aura des chauſſures a talon eleve, 
menu, tres-pointues , Et faites de- facon, 
qu'elles ſeJoignent davantage de celles 

des Hommes : et ſi je vois jamais un Fa- 

guin d'effeminé, comme j'en ai deja vus, 4 
ſe rapprocher dela parure des Femmes, 

ſans m'embarraffer des ſuites, je Patra | 
que, Et je le plonge dans ce ruiſſeau | 
fangeux... 


— Quand vous avez une fois commen- 
ce (Jui dis-je), vous ne finiſſez plus: 
OQuels ſont vos arrangemens, pour I 


Epouser notre Muette? Alls ſont faits. 
Jai un ban de public d aujourdhui; jaurai 
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la diſpenſedes autres demain : vous, ayez 

le conſentement parecrit-, Il fut laconi- 

que pour la première- fois de fa vie; car 

1 n'ajouta rien. Je le quittai; j alai de- 

mander le conſentement au mariage par 

crit; je le remis au Babillard, qui me 
propos? detre un deſes Temoins, le ſur- 
lendemain: J'y conſentis, et je me ren- 
dis chés la Marquise, à laquelle jappris 
cette nouvelle, avant de lire mon qua- 
trieme er dernier acte. 8 
QUATRIEME ACTE. 
(Le Theatre eft comme au I Ade, ) 

I ſcene, Mad. De-Fortville, Charlote , 

| ( arrivant du dehors. ) 

Mad. De- Fort- NJ ous navons pu join 
ville, dre M. Dorval ! 
Charlote. Maman, ſùrement il vien- 

dra: Fai vu que le Fils du Vieillard di- 

sait la verité. 

Mad. De- Fortville. JeVeſpere auſſi, 


ma Fille. 


Charlote. Je me rappelle avec plaisir 
cette pauvre Femme! Comme elle eſt 
reconnaiſſante! 

Mad. De- Fortville. Je ſuis charmee 
de Vavoir vue: Elle parait eſtimable. 

Charlote. Et ſes huit Enfans, ſi jeu- 
nes, fans ſecours, que ſeraient-ils de- 
venus, fans ce bon Jeunehomme? 

Mad, De-Foriville. Comme il eſt des 
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Infortunẽs, ſans que I'Opulenceſ endoutel 

Charlote, Ce Jeunehomme, dont elle 

a parle, annonce d' heureuses diſpositions! 

Mad. De-Fortville. Oui! Rien-lJ 

— puiſſe ſoupconner: Vieilleſſe, lat 
eur, enfance, misere profonde. 

Charlote. Ces pauvres Enfans, com- 

me ils ſont accourus audevant de leur 
Mere, à notre retour chés elle! Pour 
une Femme de cet Erat, je trouve qu'elle 
les eleve bien? Ils m'ont attendrie. „ 
L'Aine ne parait pas douze ans? 

Mad. De-Fortville, C'eſt tout- au- 
Jus... Leur jeune Bienfaiteur ſerait-il 
e Marquis ?. . Sila encore ſa Mere, qu- 

elle eſt heureuse! 

Charlote. S il a une Promise, qu'elle 

doit etre glorieuse de ſon Amant! 

Mad. De-Fortville. Et j'ai des in- 

quiẽtudes ſur le Fils que j ai tant aimE! 

Charlote. Maman l... Voici tom Mari. 


21 ſcène. Mad. De- Fortville, Char- 


lote, M. De- Fortville. 

M. De-Fortville (arrivant) Mon 
Amie, les Enfans le plũs tendrement 
aimes , causent les plus grands chagrins! 

Mad. De-Fortville ( effrayce)) Au- 
riez- vous recu de triſtes lumieres! Ce 
portefeuille. | 

M. De-Fortville. Non: Votre Fils 
va revenir; il faut I interroger. 
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Mad. De-Fortyille. Vous navez pas 
trouve M. Dorval ? 

M. De-Fortville. Je fai vu, ſans en ètre 
= us avanc: Il eſt tenu ſur la reserve, 

ais je le reverrai. 

Mad. De- Fortville. Il a promis de 
nous voir; fon Homme- de- confiance 
vient de me Taſſurer. 

M. De- Fortviile. Ceſt pentttre une 
defaite. Votre Filsarrive. Prenezair qui 
convient : Votre bonte, dont il abuse. 

Mad. De- Fortville. "Mon Amil eſt» 
il bien ſir qu'il ſoit coupable ? 

M. DeFortville, Voila bien les Mg- 
res J. Ceſt ce qu'il faut ſavoir, 

Charlote. Non, il ne Teſt pas! 

De-Fortville, Et voila bien les 
Amantes ! 

III ſcene. Les Memes: PForeville. 

Fortville (Lair ſerieuæ „ mais con- 
tent) Mon Pere... (i incline) Ma 
chere Maman1 (I lui barse la main). 

Mad. De-Fortville (le retenant , 
comme il ya ſaluer Charlote ) Vous ar-; 
rivez un- peu tard, mon Fils! 

Fortville (inrerdit du ton de ſa Ma. 

re) Ma Mere... il eft vrai qu il eſt tard. 
2 lu au Luxembourg.. Mais je vais 
travailler, en attendant le diner. 

Mad. Be- Fortville. Non: votre Pè. 


te tt moi , nous avons à vous parler. 
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Fortville. Je ſuis à vos ordres , ma 
Mere. ; 

M. De-Fortville( ſeverement) N'avez- 
vous rien à nous dire? Votre conduite 
eſt-elle pure? 

Fortville. Mon Pere... m'accuserait- 
On... de quelque- chose qui meritat vo- 
tre improbation? | 

M. De-Fortville ( plis ſeverement ) 
C' eſt par une queſtion! que vous repon- 
dez à ce que je vous demande! 

Fortville. Pardon, mon Pere! j ai 
manque , ſans le favoir ! 

M. De-Fortville. Votre Mere ét moi, 
nous ſommes dans la plus grande inquie- 
tude , et par vous, | 

Fortville. A mon ſujet, mon Pere? 

NM. De-Fortville. A votre ſujet: 
Vous en connaiflez la cause; une foule 

-de circonſtances nous empechent d'en 
douter; et vous affectez de ne rien ſa- 
voir l.. Voyez Ietat-de votre Mere 
Elle ſouffre.... 

Fortville. Jose vous aſſurer, mon 
Pere... ma chere Maman !.., que je n'ai 
rien fait... 

IV ſcene. Les Memes: Valentine. « 

Valentine. Monſieur Doryal. 

M. De- Fortville. Nous Tattendons... 

Mon Fils, nous alons ſavoir la verite. 

Fortville (d gart) Me conmi- K 
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v ſcene. Les Memes. Mt. Dorval, le 
Marquis, Dupre. 

Dorval (bas a Dupre, qui le 
uit ) Alez chercher la Veuve Saintal- 
bin... Une chaise-a-porteurs... ( 2 M. 
De-Fortville) : Jai fait, xonſieur Et 
Madame, des decouvertes, que je dois 
vous communiquer. 

M. De- Fortville. Nous ſommes ſen- 
ſibles , comme nous le de vons, à votre 
honnete procede, Monſieur, - 

Dorval ( regardant Fortville) Ha! 
bonjour, mon jeune Ami l.. (4 M. er 
Mad. De- Fortville) Ceſt votre Fils ? 

Mad. De-Fortville (emue) Oui „ 
Monſieur, | 

Dorval. En ce cas, je vous deman- 
de un moment dentretien particulier. 
N. De-Fortville (d ſon Fils) Paſſez 
dans mon cabinet. 

Fortville. Je Ny trouverai pas mes 
livres, mon Pere! 

M. De-Fortville ( imperieusement) 
Alez. (Fortville incline reſpectueu- 
gement, et entre dans ll appariement 


de ſon Pere). 


Le Marquis. Nous alons voir. 
vI ſcene, Les Memes. 
M. De-Fortville. Vous favez combien 
nous ſommes inquièts, Monſieur ? 
Qu eſt-il arrive ? 


Lo ed * — — — —_— p- OY 0. - 
- * £47 . — 8 * 
172 93 * . 2 7 


152 
XZ — — 


- — 
= 2 


— 
4 


= 4 __ 
- | — — ——— — 
« — 
0 * 


- «XX *s * 


3 . 
„ 


788 LES NUITS DE PARIS: 


. Dorval, Hier, Jayais perdu mon 
portefeuille. 

Mad. De-Fortville. Vous Taviez per 

du, Monſieur? 

Dorval. Oui, je Tavais perdu. 

Mad. De- Fortville. Vous ne vous 
expliquez pas avec aſſurance, Monſieur: 
Vous Vaviez reellement perdu? 

Dorval. Je Vavais perdu , en mon- 
tant en voiture, au- ſortir d'une maison 
de votre yoisinage : il eſt tombè; il ſera 
gliſſe.. Ceci eſt clair, Madame. . 

Mad. De-Fortville. Enſuite, Monfieur? 

Dorval. Et c eſt votre Fils, qui Ia 
trouve. 

Le Marguis ( a-part) Qu'ils vont 
Etre confus ! 

Mad. De-Fortville, Il vous eſt ren- 
du, ſans-doute, Monſieur , puiſqueyous 
ſavez que c'eſt mon Fils, qui Ta trouve. 

LeMarguis(a-part)Je ne le croispas. 

Doryal. Sans contredit , votre Fils 
me la rendu: Cela eſt tout ſimple. 

Le Marquis (a-part) II la rendu ! 

M. Dorval, Mais je vois qu'il ne 
vous en a point parle ! 

M. De-Fortville, I ne nous en 2 
rien dit! 

Don al. Ha! fort-bien! 

Mad. De Fortville. Quand Fortville 
vous a rendu, Monſieur, av iez- vous de- 

__  couyerh 
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couvert que c'Etait lui qui avait trouve? 

Dorval, Non, Madame. 

Mad. De-Fortville. Ha! je reſpire! 

Dorval. Doucement, Madame! je 
vous ai promis des decouvertes: Il faut 
tout entendre: Avant ſept heures- du- 
matin, on mannonce un Jeunehomme, 
un Ecolier: Des ſon entree, ſa bonne- 
mine & ſon air- d honnetetẽ m'onr preve- 
nu pour lui: —Depuis longtemps, Mon- 
fieur (Ma-t- il dit), je me meurs d' en- 
vie de vous rendre un bom office, t de 
meriter votre amitiẽ -. Surpris de ce lan- 
gage, de la part d'un Inconnu, je le prie 
de ſapprocher de mon lit, &t je “ ëcou- 
te. Il venait, efteAtivement, pour me 
rendre le plus important des fervices.... 
Je lui demande fon nom? — Vous le 
ſaurez, Monſieur, le plùtôt que je pour- 


rai- II ſe retire, et diſparait. Envi- 


ron deux heures apres cette visite inte- 
reſſante, on m'apporte les Petites- affi- 
ches: Dans la nuit, j avais envoye au 
Bureau de cet Etabliſſement utile, 1a 
note de la perte que je venais de faire, 
avec la promeſſe de 50 louis de recom- 
penſe: Je ne vois que 5 louis! Je ful- 
mine... Jalais Ecrire, pour faire re- 
Cifier la faute- d impreſſion. On m'an-. 
nonce encore un Jeunchomme. . C'trait 
le meme !. Er jugez de ma furprise, 
Tome II, IV Part. K 
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quand il me pres ente mon portefeuille | 

Le Marquis (d. part) Ha! 

Dorval. Il me fait tout examiner... 
Je le remerciais, n'osant parler de la re- 
compenſe. Il ſeloignait lentement. . 
Enfin, pres de la porte, il me dit, en 
rougiſſant : Ilya cinq louis, je crois, 
wonſieur? —Ceſt trop juſte! f (me ſuis- 
je EcriE): En voila dix. 

Mad. De-Fortville ( ecriant) I les 
a pris! 

Dorval. Jen etais plus etonne que vous 
ne I'etes, Madame... Il a montre la joie 
la plus vive, en ſerrant la ſomme; er ce 
Jeunehomme ſi noble, fi grand du matin, 
me paraiſſait bien petit! | (Le Marquis 


parait content). Je vous ayoue, Mon- 


ſieur et Madame, que fon avidite... ma 
donne des craintes.,, Cent louis peu- 
vent6tredangereux, entre les mains d'un 
Jeunehomme l. En apercevant un Eco- 
lier, javais resolu de doubler la recom» 
penſe de 50 louis... 

Mad. De-Fortville ( concentree) Mon 
Fils... recevoir ., demander.,. la re- 
compenſe ! 

Dorval, Madame: Ne connaiſſant pas 
le Jeunehomme, pour ce qu'il Etait , Ex 
trouvant ſa conduite bizarre „il m "eſt 
venu dabord une idèe: C'eſt que ſes Pa- 
rens pouvaient fe trouver dans un em- 
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barras momentan.. Malgre notre inimi- 
tic „., ſi la moitié de ma fortune. 

M. De- Fortville. Jentrevois votre 
offre genereuse , Monſieur !... 

Dorval. Parlez ?., une gene,, dont les 
meilleures Maisons ne ſont point a-labri.. 

Mad. De-Fortville, Non! non! mal- 
hevreusement ! 

Dorval. Non ,... malheureusement! 
Madame ? 

Mad. De-Fortville. Oui, Monſieur : 


je prefererais un derangement d'affaires, 


aux diſpositions intereſſèes de mon Fils! 
Charlote. Mamun! prens garde d'e- 
tre injuſte ! Fortville na pas de ces 
defauts qui avilifſent... Il nen a pas. 
C'eſt mon cœur quit'en repond! (Le 
Marquis la regarde avec &tonnement ). 
Dorval , Mademoiselle eft anglaise? 
M. De-Fortville. Oui: ceft la Fille 
de Monſieur William Dempſter , ne- 
gociant, frere puiné de Mylord.... 
Dorval. Monſieur Dempfter! c'eſt 
un digne Homme |! 
M. De-Fortville. C'eſt mon ami. 
Dorval, Nous ſommes en relation , 
depuis la guerre d'Amerique... Nous 


nous aimons , nous nous eſtimons... Er 


voila fa Fille... la Fille du plùs hon» 
nere-homme d'Argleterre ! 
k ij 
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Charlote ( 2 Mad. De-Fortville ) 


Ce mot m'a flat e! 
Mad. De- Fortville. Ma chere Fille !. 


mon Fils eſt- il encore digne de toi! 


Dorval. Ceſt ce qu'il faut voir, Ma. 
dame... Appelez votre Fils. Vous ne 
ſavez que la moitié de ce qu'il a fait. 
Rendre un portefeuille, eſt une action 
honnéte, mais vulgaire ét d' obligation. 
Il ena fait une autre... dont il faut pene- 
trer les morifs... Il neſt pas inutile non- 
plus de ſavoir l'usage de la recompenſe 
demandee : Cet usage peut ennoblir, ou 
avilir votre Fils! .. Ce Jeunchomme 
eſt ſurprenant! Mais.. il a trahi fon 
Pere, ou , le Pere et le Fils ſont bien 
differens des autres Hommes ! 

Mad. De-Forty. Quedites, Monſieur? 

Dorval, Je m'expliquerai en pre- 
sence de votre Fils: ( montrrant le 
Marquis): Je veux que ce qui va fe 
paſſer, donne une lecon importante à 
ce Jeune-Genrilhomme. (Mad. De- 
Fortville ſonne; Valentine parait, et 
rentre apres le mot ſuivant): 

Mad. De- Fortville, Mon Fils. 

VII ſcene. Les Memes. Fortville 
( ſorrant du cabinet de ſon' Pere , 
tt Vavangant modeſiement ). 
Dorval ( a M. De-Fortville ) De- 

mandez-lui dabord , ce qu'il a fait de ſon 

argent? | 


——— 
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M. De-Fortville ( a ſon Fils) Ap- 
prochez! 
Fortville. Me voici, mon Perc. 
M. De-Fortville. Ceſt vous qui avez 
trouve le portefeuille de Monfieur ? 
Fortville. Oui, mon Pere... Ce 
matin, je Vai montre à Monſieur que 
voila ( designant le Marquis ). 
Dorval (au Marquis) Vous ne 
m'avez pas dit, que Fortville vous leur. 
montre ! 
Le Marquis (confus) C'eſt, ...Monſ."... 
Dorval. Nous nous expliquerons. 
NM. De-Fortville (a fon Fils) Com- 
ment avez- vous ſy que le portefeuille 
Etaita Monſieur? 
Fortville. Par le moyen des Petites- 
affiches, mon Pere. 
M. De- Fortville. Vous avez remis? 
Fortville (vivement) Auſſitòt que j'ai 
Tu le nom, mon Pere. 
M. De-Fortville. Vous ne nous en 
avez rien dit! pas meme à votre Mere! 
Fortville (des intereſſement) Cela 
ntait pas d'aſſés grande conſequence, 
mon Pere. 
M. De-Fortville. Il y avait pour 
plis de cent mille francs ! 
Fortville ( ſouriant) Pour Monſieur: 
mais, pour moi, cela ne valait que 
| K 11] 
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cinq louis. Cependint, Monficur m'en 
a donne dix. 

Mad. De-Fortville. Vous avez re- 
cu de argent, pour la reflituriou d'ob+ 
Jets trouy 681. 

Fortville. Ma Mere! je me rens le 
temoignage , que mes motifs n'eraient 
pas indignes de vous, ni de moi. 

Mad. De-Fortville. Mais vous avez 
rTecu la recompenſe ! Vous Tavez de- 
mandee |! 

Fortville. Il eſt vrai, ma Mere, que je 
Tai demandée: mais je n'en rougis pas. 

Mad. De-Fortville. Il faut d'excel- 
lentes raisons, pour vous excus er d'une. 
baſſeſſe. 

Fortville. Monſieur eſt riche, com- 
paré à moi... Monſieur a été bien-aise 
de la donner. 

Dorval. Oui! oui! enchanté! ſur- 
tout à vous, Jeunchomme... (avec at- 
zendriſſement : Mais, vous ne avez pas 
recue entière: elle devait etre de ein- 
quante louis, Et je m'Erais propos è de ia 
doubler, fi oetait un Pere- de- famille 
pauvre, ou Quelqu'un d'intereffant par 
fa jeuneſſe... Vous voyez que c'clt 90 
louis qui vous revicnnent ? 

Fortville (anſpore) Quatrevingts- 
dix louis! ha! que je ſuis aise l. 2 
Ai. Dorval) Mouſicur! uous en ferons. 
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nous en ferons.... Ho! quel bonheur l.. 

Mad. De-Fortville. Aimer Vargent à 
ce point l.. Ha! mon Fils! vous me 
faites rougir! 

Charlote. Maman! d' où-vient que moi, 
je ne rougis pas?... ( a Fortville) Mon 
Ami, voila bien du trouble, pour une 
chose que tu peux ſans-doute Eclaircir? 

Le Marquis (dart) Elle Jaime! 

Mad. De Fortville. Parlez, Mouſieur? 
Vous devez compte de votre conduite, 
de votre honneur, non-ſeulement à vo- 
tre Pere , dont vous portez le nom ;. 
un nom qu'il honore par fa probiiè, par 
toutes les qualites, toutesles vertus qui 
font le bon citoyen, le boa mart, le bon 
pere;... non-ſeulement 4 votre Mere , 
qui vous a ſi tendrement aim; qui vous 
a toujours prefer à elle- meme: , mais 
encore à cette Jeuneperſonne, que ſts 
reſpectables Parens nous ont conkice , 
pour en faire votre epouse ? 

Fortville. Je ſuis pret a vous rendr 
ce compte, que vous exigez, ma Mere! 
mais. en particulier. 


M. De-Fortville. Non! vous n'eſqui- 


verez pas! (montrant le Marquis) Voila 

votre Accusateur: C'eſt devant Mon- 

ſieur qu'il faut voi juſtifier ;... cu qu'il 

faut effacer la hoate de votre action, en 
E 
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ſouffrant la peine qu'elle a meritCe ?.. 
Fortwille (ſurpris) Monſieur eſt mon 
accusateur! | 
Doryal. Oui toui! votre accusateur... 
C'eſtunmalheur.. pour vous. ou pour lei! 
Fortville. De quoi Monſieur m'accu- 
Se-t-il? 
Dorval ( affectant le plus grand ſe- 
rieuæ Y Vous le ſavez. 
Fortville. Un mot cependant, Monſ.“? 
Dorval. Fortville! choisifiez ! Far— 
lez, ou je parlerai... Je ſuis inftruir.... 
Vai vu la Femme... rue de-la-Harpe.... 
comme vous ſortiez de ches elle! 
Charlote ( palifſane) La Femme! 
Fortville. Ma chere... ma belle Char- 
Jote I.. Elle chancelle... O ma Merel!., 
Dorval (ſur le meme ton) Parlez? 
Fortville (d Dorval) Puiſque vous 
etes iuſtruit, Monſieur... ( 4 Charlore) 
Croyez... (4/e Mere) Je voulais vous 
imiter... Je voulais... Ma Mere, vous 
faurez tout... Mais calmez-la! (I em- 
mene ſa Mere et Charlote a-Pecart). 
Dorval ( a M. De- Fortville) Sa con- 
duire envers la pauyre Femme, me fait 
presumer, que le feryice qu'il m'a ren- 


du ce matin, Ct que je ne vous ai pas 


encore explique, a des motifs fublimes ! 
- Mad. De-Fortville ( a fon Fils) De 
la fincerite, mon Fils! 
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ien, 


M. De. Fortville (d M. Dorval) Vous 
alez me dire. 
VIII ſcene. Les Memes: Valentine. 

Valentine. Une Femme en chaiseapor- 
teurs: Les Gens de Monſieur ( montrant 
Dorval) demandent à la faire entrer. 

M. De-Fortville (d Dorval) Ceſt 
la Femme que vousavez enyoyé chercher? 

Dorval. Permettez-vous? 

M. DeFcr.ville(a Valentine) Dites- 
lui qu'on la recevra. (Elle ſort). 

Ix ſcene. Les Memes (excep. Valentine) 

Clharlote (a-lVecart, a Mad. De-Fort- 
vile) Cette Femme m'inquiète! 

Fortville (a ja Mere) Il faut que 
Jaille audevantd'elle? 

Carloce, He! pourquoi? 

Fortville, Ille faut, ma Chere... Elle 
arrive dans une maison inconnue... ( 18 
JS lance hors de Fappariement ). | 

Charlote. Quel empreflement! 

x ſcene. Les Memes (except Fortvill:) 

Mad. De-Fortville ( je rapprochant g 
a Dorval) Iaſtruisez- nous, Konfieur? 
je ſuis mere,... Et mod inquictude... 

Dorval, Votre Fils eſt digne de vous, 
Madame... (au Marquis) Ta ſociẽtè de 
Fortville ne pourra jamais que vous ©tre 
utile, autant qu'honorable, Monficur. 
( a Mad. De-Forrville) Tout a E 
donut 2 TInfortuace qui va paraſtræ. 
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Mad. De-Fortville, Une Infortunte? 
De quelle eſpece ? | | 

Dorval. Infirme, dans la ſouffrance , 
chargèe d'Enfans. 

Mad. De-Fortville. Et la compaſſion, 
Thumanité, la bontE-d'ame, fans aucune 
autre cause. 

Dorval. Non: ſes motifs ſont purs. 

Mad. De Fortville. Ha! que je le desire! 

Charlote (a-part) On eſt encore ai- 
mable, dans Tin fortune! 

Dorval. Votre Fils reparait le mal, 
que Monſ. a fait ( montrant le Marquis) 
Oui, Monſieur, dans mon cabriolet, qui, 
par vos ordres, va vous chercher au Col- 
lege, vous avez renverſé, blefſe cette 
pauvre Femme... Je le ſais de ce matin... 
Er Fortville, Fortville, Monſieur, lui 
a donn , tout ce qu'il avait amaſſe, des 
petits presens que lui fair ſa Mere... uni- 
quement, parce- que cette Infortunee... 
a huit Enfans en bas-age... 

Charlote (d ꝓart) Qu'entens-je! 

Mad. De Fortville (d Charlote) Huit 
Enfans !... Ma Fille! ſerait- ce. 

Dorval. La voila. 

XI Et derniere ſcene. Les Memes: la 
Veuve ( ſoutenue par Jacquesſon et 
par Duprè, precedce par Fortville.) 

La Veuve ( Foriville) Non, je ne 
me tairai pas je dirai la yerite ! 
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Charlote ( vivement) Maman ! c'eſt 
elle! c'eſt la pauvre Femme de tantòt! 

La Veuve. Voila votre Ascusateur ! 
( montrant le Marquis) Non, voas 
navez pas donne au Vice, ni cherche à 
ſeduire ; je me ſuis inform&e... ( 2 Mad. 
De-Fortvill.) Hà! Madame ! vousdesiriez 
de le conaitre? le yoici mon jeuneBienfat- 
teur! Celuiquim'a conſervela vie, et une 
Mere à n ee On Vacalomnie! (à- 
part, apercevant Dorval ) Mon Frere! 

Charlote, Ceſt Fortville qui Va ſe- 
cout ue !... Hal que je ſuis eontente! (2 
Fortville) Et j'ai pu te ſoupconner un 
inſtant! (Fortville lui barse la main). 

La Veuve (d Dorval ) Vos Domeſ- 
tiques m' ont preſſee de venir: Sic'eſt pour 
rendre hommage à la verite, je ai dite. 

Dorval. Oui, vous Tavez dite. 

Mad. De-Fortville (avec eæplos ion) 
O mon Fils l.. que le Ciel te rende tout 
le bonheur que tu donnes à ta Mere! (2 
Charlote) C'eſt pour lui que tantòt 
nous avons offert au Ciel notre recon- 
naiſſance et nos veeux! 

Charlote. Ceſt de fa Mere, de fa Pro- 
mise, que nous avoas envié le ſort! ( 2 
Fortville) Je vois que tu maimes; tu 
n'as emprunte qu'a moi! 

Mad. De- Fortville. Et tu n'a pas osE 


tadreſſer à ta Mere! K vj 
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Fortville, Pardonnez, ma Meère. 
( montrant les deuæ Portraits) Je vous 
ai emprunte à toutes- deux: votre Por- 
trait Et celui de Miſs Charlote n' ont plus 
d'zuire prix que celui que vos traits leur 
donnent. f 

Mad, De-Fortville (a Charlote) Ha! 
ma Fille! ce mot eſt charmant! 

Dorval (d la Veuve) Ma Bonne, 
vous aurez une penſion; Je prendrat 
foin de tous vos Enfans : Mais, foycz, 
eux Et vous, Eterncellement reconnait- 
fans envers cette digne Mere! Elle a 
nourri ſon Fils; elle a veilleſur la bon- 
re de fon naturel, ct lui a inſpire tontes 
les vertus: Ceſt elle qui vous a ſoula- 
gee, par la main de ce vertueux Jeune= 
homme ! - 

La Veuve. Oui, le Fils eſt digne 
de la Mere... Madame et Mademoiselle 
ſont venues tantot me visiter,., O Ia 
reſpectable Famille ! ( 4 Charlote 
Puiſſiez- vous, Mademoiselle, avoir tout 
fe bonheur que vous meritez !... Mais 
vous Faurez, puiſque voila votre Pre- 
tendu (montrant Fortville). 

Dorval (a Fortville) Ce matin, vous 
m'avez decouvert la trame de mes En- 
nemis: Vous favez qu'il exiſte des loix 
contre les Libelliſtes, Et vous avez exi- 
gc leur grace, ꝑ our ne faire de mall Pets 


Dore 


ſonne, en m'obligeant.... Vous me con- 
naiſſiez, lorſque vous mavez ſervi: Je- 
tais Tennemi de votre Pere: Quels ont 
EtE vos motifs, en me remettant les feuil- 
les du pamflet, &t en me fourniſſant les 
moyens d'en arreter la publication? 
Fortville ( modeſtement) Les voict , 
Monſieur: Jai toujours penſe que le 
plus grand mallieur pour] Homme, Erair 
d'avoir des Ennemis. Vous &riez le ſent 
Ennemi de mon Pere; de mon Pere ! 
Image de la Divinité a mon egard: II 
ma ſemble, que c'crair la plus belle des 
actions, deledelivrer du plus granddes 
malheurs... Jen ai ſaiſi avidement Ioc- 
caſion. Si elle ne ſ'ẽtait pas presentee , 
jen aurais cherchè une autre: Il m eſt 


venu ſouvent dans Tidee, depuis deux 


ans, de me deguiser, de m'offrir à vous, 
pour... Valet; de vous bien ſervit; de me 
faire aimer, pour vous dire enſuite: 
De ſuis le fils de Homme, dont vous 
vous croyez hai ; c'eſt luĩ qui vous ſer- 
vait en moi: Lui voulez-vous encore 
du mal-e 

Dorval (d Mad. De-Fortyille ) Une 
vertu ne va jamais ſeule , èt je preſſen- 
tais, aſa bienfesance, que Fortville les 
avait toutes. 

Mad. De-Fortville ( a fon Mari) 
Mon Ami l., votre Fils ſcra ma gloire , 
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Et la douceur de me mes dernieres an- 
nees!... ( a Charlote) : Ma chere Bru! 
tu auras un Epoux digne de toi! digne 
de ton vertueux Pere, et de ma bonne 
amie ta Mere ! 

Charlote. Ha! Fortville! _ 

M. De-Fortville (lui presentant la 
main) Mon Fils, a-lavenir, tu ne ſeras 
plus que mon ami. 

Fortville. J y perdrais trop, mon Pere! 

La Veuve. Soyeꝛ tous les deux, mon 
jeune Monſieur ; vous nen ſetez que 
meilleur Fils. | 

Fortville. Oui, Madame Saintalbin , 
puiſque mon Pere le permet. 

Dorval ( a-part ) Ceſt ma Sœur J.. 

La Veuve. Parmi les Riches, il eſt 
tant de vertus! Je m'en retourne dou- 
blement conſolee! Les Heureux oc- 
cupent quelquefois de nos peines er les 
ſoulagent!... ( monrrant Mad. De- Fort- 
ville) Voici la ſource de mon bonheur. 

Dorval (d Monſ. & Mad. De- Fort- 
ville, et a Charlote) Vous eres heu- 
reux; je vais Ferre auffi... Marquis, 
vous pouvez y contribuer: Soyez pour 
votre Mere ce qu'eſt Fortville pour la 
ſienne: Ce Jeunehomme, dont vous 
avez cru mettre à l preuve la probite, 
eſt le plus tendre des Fils, Er le plus 
ge nereux des Humains... Vous, lui diſ- 
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uter le cœur de Mifs Charlote! (car 
je ſais vos deſſeins): Vous ne connaiſ- 
ſez donc pas ſes Parens : Ceſt par des 
yertus , non par la qualite, que vous 
auriez pu devenir ſon rival, aupres d'eux, 
comme aupres delle. Jhonore votre 
Mere, j eſtime votre naiſſance: mais 
je ne m'aveugle pas moi- meme; votre 
Education fut trop negligee! Vous n'a- 
vez pour Celle qui vous a donnè le jour, 
aucun des ſentimens que la nature inſ- 
pire, parceque votre Mere ne vous en 
a pas donne les ſoins. Il faut changer, 
devenir bon fils, ſi vous voulez voir la 
fortune vous ſourire. 

Le Marquis (Bonteuæ) Je me confer- 
merai à vos avis, Monſieur. 

Dorval. Vous voyez cette pauvre 
Femme, que vous avez renverſee, com- 
meunErtourdi?... Ceſt ma Parente... 

Le Marquis, Votre Parente ! 

Dorval. Ceſt ma Sceur ! 

Fortville, Mad. De-Fortville, Char- 
tote. Votre Secur! Le Margues. 

" $a Seur! 

La Veuve. Je le ſavais, depuis tan- 
tot : Mais... 

Dorval. Vous ne m'avez pas cru dig- 
ne de reconaitre ma Sur pauvre, devant 
cette honnẽte er reſpectable Famille ! 

La Veuve, O mon Frere! epargaez-moit 
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Le Marquis ( a-part) Vous verrez 

qu'on me donnera... une des Nicces.... 

Valentine Ty laquelle Champa=- 
gne a parle )) Madame eſt ſer\ie. 

Mad, De-Fortville. Alons , nous 
mettre à table... ( a la Veuve): En- 
voyez chercher vos Enfans. 

La Veuve. O Madame! une autre- 
fois... Je vous remercie; mais.. je ne 
vous louerai pas; vous Etes trop audeſ- 
ſus des cloges. 

Dorval ( vivement ) Il en eſt un, 
ma Scur, qu'il faut donner a Mad. De- 
Forteille. 

La Veuve { avec eæplosion) Oui! 
c'eſt la meilleure des Mercs!... Honoree 
ſoit toute bonne Mcre , qui ſe mettant 
audeſſus d'une fauſſe delicateſſe, a le 
courage de Vetre tout-A-fait !... 

M. Dorval ( Pinterrompant) Si fon 
Fils un-jour devient un Grandhomme , 
un bon Citoyen, un Philosophe celebre, 
un Magiſtrat iotcgre , un brave Militai- 
re, un Heros, après avoir exalté ſes 
qualités, ſes vertus, on couronnera 
Feloge , en ajoutant : Sa Mere Palaita ! 

La Veuve. Ceſt le plis beau des en- 
couragemens ! ( M. & Mad. De-Fort- 
ville emmenentla Veuve & M. Dorval. 

Dupre (qui reſte un inſtant en-ar- 
ricre avec le Marquis ) Ma foi, Mon- 


ee. 805 * 
ſieur, ce ſont-là de beaux exemples ? 10 
Voyeꝛ le plaisir qu on trouve ẽtre bon! 
Tenez, devenez bienfesant par Egoiſme! 
card honneur, il ui y a que ſoucis Et peines 
a etre mechant.., 
Le Marquis (le pouſſant et ſ"en-a 
lant) Ce Faquin! 
Dupre. Fortville tient de ſa Mere... 
ct Celui-ci... de ſa Nourrice. wh 
Fr de SA MERE L'ALAITA. 88 
—Donnerez - vous la Piece comme 4 
vous venez de la lire? (me dit la Mar- 
quise). Non, Madame; j'y fais des Ef 
retranchemens conſiderables; entrautres 1 
le ſecond Acte entier, Er tout ce quia 4 


2 
- 5 


rapport au Marquis; cela choquerait une I 
claſſe de SpeQateurs ; evfin la parentE 12 
de la Veuve, avec le Directeur de la Fr 
Compagnie. —A-la-bonne-heure! (dit \£ Be] 


Mad. De-M****). Comment! come 
ment! (ſecria Felicite ), vous 6terez un 
aQte ! la reconnaiſſance du Financier et de 
ſa Sur! Ceſt bien mal avous! tout ma 
plu dans vorre Piece-? La Marquise ſou- 
rit, en disant: __Voila bien la Jeuneſſe 
naive, dont le gour eſt encore neuf! nc- 
tre Jeuneſſe usagte ne vousreſſemble pas- 
LES GADOIRES. 

Je ſortis content: mais je n'avais pas 
fait trente pas hors de la rue Payenne, 
que mon nèz fut aſſailli par la plus in» 
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fecte des odeurs. Je me mis à courir. 
Mais aulieu de fuir Todeur , elle deve- 
nait plus forte: Ceſt que les caſſolettes 
alaient devant- moi à-decouvert: les 
miaſmes ſechappaicnt, Et rempliſſaient 
Tatmoſphere, ou ils reſtaient longtemps, 
par un effet de leur extreme abondan- 
ce: —Hi! penſai je, on eſt! Original? 
II me dirait là-deſſus d' excellentes cho- 
ses-! Je n'ayais pas interieurement ache- 
ve cette penſte, que je Ventendis, —Te 
viens audevant de vous (me cria-t-il): 
mais pourquoi ſuivre cette rue empeſ- 
tee? Pafſez dans celle- ci, et ceſſez da- 
breuver vos poumcas d'na zir corrom- 
pu, capable de porter dans la maſſe de 
votre ſang une Ievam putreſactif! Je ne 
ſaurais ne laſſer admirer lu mechante 
ſtupidite des Rommes | It exiſte d'ex- 
cellensrèglemens, pour empecher d'1n- 
fecter les Citoyens: Les Entrepreneurs 
Cy conforment aux prem res voitures, 
2 dix-heures du ſoir: mais au- milieu 
de la nuit, quand Perſone ne les voit, ils 
donnent une belle preuve, que F.). ne 
fait ce qu'il dit, lorſqu'il nous aſſure que 
Homme eſt ne bon: Moi, je lui ſoutien- 
drai en face, la première- fois que je le 
rencontreral au Clos-Payen, que! Hom- 
me nait mechant comme le Singe, qui 
eſt ſon yoisin dans Tanimalite. Aufi 
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yoyez que des qu'il peut faire du mal 
avec impunite , il le fait immanqua- 
blement: Le fond de notre caractère 
eſt donc la mechancetẽ; la bonte ou plu- 
tot la juſteſſe Er la juſtice ne ſont que 
des exceptions. Mais d'ou vient ce plai- 
Sir infernal de malfaire , comme celui 
de cet Homme, qui fait enleyer a 2 heu- 
res du matin ,, ſans les couvrir , les ton- 
neaux qu'il a fait couvrir à dix-heures ? 
D'où- vient le mechant plaisir que trou- 
vent les Ouvriers 2 causer cette incom- 
modite aux Bourgeois; car ils en rient? 
D'ouw-vient celui du Charretier, qui en 
ſouffre lui- meme? Voila ce qui me paſ- 
ſe! ceſt une brutelitè, accompagnee 
dun certain desir d empęcher les autres 
Hommes d' tre mieux que nous: C'eſt 
cette malice qui a donn aux Humains 
idée de celle du Diable, qu'ils mont 


jamais vu, ct qu' ils ont imagins mechant 


3 leur image. Il ne faut cependant pas 
croire que ceci ſoit hors de la nature; 
i reſt qu'une certaine ſomme de bon- 
heur, èt les Irop-heureuxle ſont aux de- 
pens des Autres: Voici comment: Il exi- 
ſte une quantitè de travail, pour la ſubſiſ- 
tancect le vetir: Tous- ceux qui par leurs 
richeſſes et leurs dignites par viennent 4 
Cen diſpenſer, augmentent d aut ant le 
travail de la Portion qui reſte. Il nexiſte 
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1 
qu'une quantitè d argent, de choses deli“ 
cieuses, de Joliesfemmes, Etlereſie ; fi 
donc un ſeul Homme a le pouvoir de 
prendre les jouiſſandes de Plusieurs, il 
excite naturellement leut envie, leur 
jalousie, le desir de les priver de ce qu ils 
ont de trop. Malgrẽ ces raisons, il ſerait 
utile qu'il year des loix coercitives très- 
fortes, contre le mal inutile à eux-mè- 
mes que font à leurs Coscitoyens les Gens 
des Profeſſions mal- ſaines. — Mais, 
ſi vous ôtez ces malices, vous ne trouve- 
rez plus Perſonne parmi la Canaille pour 
ces profeſſions. —Cela eſt faux: les 
profeſſions pareilles ne ſont exerctᷣes que 

ar les Mauvais- ſujets de la ociere, les 
2 — d'un travail intelligent, ſuivi 
et volontaire: or il y aura toujours beau- 
coup de ces Gens-la dans tous les pays. 
Mais je dis autre chose: Ceſt qu'il fau- 
drait employer aux fetides & baſſes fon» 
ctions les Criminels condamnts, comman- 
dẽs par Ceux dent eux, qui Etant à la 
dernicre annee de leur temps, rentre- 
Tajent dans la Sociétẽ- civile par ce com- 
mandement, qu'ils poprratent enſuite 
garder. —Un moment! ( interrompis- 
Je). vous aviez quelque-chose a me dire? 
— Oui: celt de me voir aprèsdemain- 
ſoir. ,— Adieu-donc (lui repondis-je bruſ- 
quement; Et tachezde vous en-retourner. 
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ches vous, ſans Eveiller les Citoyens, 
en parlant ſeul-! 
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LE FEU DE LA SAINTJEAN, 
CL Rditeur penſe qu'il y a ici quelquinteryerd 


(Gon dans l'ordre des Nuits, ] 


12 queiquefois autant la folie des 
” anciens usages, ou leur ſimpleſſe bo- 
nace, pourvu qu'ils ne ſoient pas nuisi- 
bles, que la ſageſſe des nouveaux. 
Cetait le ſoir de la veille de Saintjean. 
Tout le monde alait à la Greve voirtirer 
un feu meſquin; dumoins tel Crait le but 
du grand nombre. Mais certaines Gens 
en avaient un different: Les Filous re- 
gardaient cette fete comme un benefice 
annuel; d Autres, comme une facilitẽ pour 
ſe livrer à un libertinage brutal. Tou- 
tes les occasions d attroupement, quel= 
les qu'elles ſoienr, devraient ẽtre ſuppri- 
mees, a-cause de leurs inconveniens. 
L Original m'accompagnait, ſans que je le 
ſuſſe: Je Vapercus a Tentree du quai de- 
Gevres, Nous marchames enſemble: 
— i vous youlez obſerver (me dit-il), 


il faut un- peu vous exposer: Ce n'eſt 


pas à la lisierede la Tourbe que rien ſe 
paſſe : Avancons-. Je ſentis qu'il n'a- 
vait pas tort, Et quelque repugnance que 
Jy euſſe, je percai la Foule à la ſuite de 
monConduQeur. On me parutdabordaſſes 
tranquile. Mais, en Ecoutant la conver. 
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ſation, je compris qu'un Grouppe d Ou- 
vriers Orfevres et Horlogers de la Place- 
Daufine ne formait uncercle, et ne raſſem- 
blait adroitement, au centre, de Jeunes- 
perſones aſſes jolies, que pour les rendre 
victimes de l imprudente curiosite qui les 
aveuglait. — Attention! (me dit M. Du- 
Hameauneuf). JTobſervai donc la man- 
cuvre, qui fe continuait. Je jetai les 
zeux fur un autre Grouppe: Celui- ci tra- 
vaillait differemment : Il encerclait tous 
les Gens qui paraiſſaient avoir de Far- 
gent Et des montres : On les pouſſait 
par un petit mouvement ondulatoire, 
dont ils fapercevaient à- peine; Et Celuĩ 
qui les fesait avancer plus bruſquement, 
etait Celuiqui ſe plaignait davantage dela 
preſſe. Tout ce monde reſla honnete , 
juſqu'aux premieres fusces. —Atten- 
tion ! (repeta Du-Hameauneuf): Sans 
moi, vousetiezentrain&; mais nous nous 
ſommes ſoutenus à nous-deux-. Tobſer- 
vai que les ondulations redoublaient. Je 
ne regardais nullement les fusces, Et je 
m'apercus que les Filous en fesaient de- 
meme: il me parut qu'ils gliſſaient la main 
dans les poches ou les gouſſets, lorſque 
la fusce ('elevait, Et qu'ils retiraient has 
mecon pendant les cris Et les tremouſſe- 
mens qu'excitait chaque baguette tom- 
bante. Mais bientot je quitai cette [ce- 
ne, pour autre. 
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Les Compagnons-Orfevres agiſſaient 


de leur cot. Les imprudentes renter- 
mees dans les differens cercles qu'ils for- 
maient, me paturent enleyees les Unes 
à deux picds de terre, les Autres cou- 
ches horizontalement ſur les bras; Quel- 
ques- unes Etaient au- milieu d'un doubles» 
cercle: Toutes etaient traitées de la 
maniere la plus indigne, et quelquefois 
la plus cruelle. Leurs cris n' taient pas 
entendus , parceque les Policons choisiſ- 
ſaient les inſtans de la chute des baguettes, 
et que dans les autres momens, ils pouſ- 
ſaienteux-mEmesdes cris, qui couvraient 
ceux de leurs Victimes. Du Hameauneuf 
percait les differens cercles comme une 
tariere, Et m'y fesait penetrer. Ne 
dites pas un mot! (m'avait-il recoman- 
dé): nous ſerions erouffes-. Nous vi- 
mes des choses horribles; entrautres , 
au- milieu d'un triple cercle, une Jeune- 
fille avec fa Mere, qu'on rendait temoin 
et participante des infamies faites à ſa 
Fille. Cette Infortunee ſe trouva-mal... 
Le reſte du recit ne peut ſe faire. Le 
feu finit heureusement, Et ce fut pour 
la dernière-fois. Le Prevöõt-des-Mar- 
chands fut inſtruit de ce que nous avions 
vu; Et cette cause, reünie à une autre, 
fir ceſſer un dangereux enfantillage. Les 
Filous ct les Poligons ſ'Ecoulerent com- 
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me l'eau, & les Inſultees ſe rrouverent 
entourées de Gens tout- differens, qui 
n imaginaient autre chose, ſinon quelles 
avaient etc trop preſſees. L Original me 
dit alors: .Les Clercs Et les Ouvriers 
des profeſſions qu'on nomme releyCes, 
ſe permettent, dans toutes les occasions 
ou ils ſe trouvent confondus avec la Fou- 
le, des actions atroces: La raison en eft 
ſimple; le travail de ces Jeunesgens-la 
n'eſt pas fatiguant , et laiſſe au corps toute 
ſa vivacite : enſuite ils ſe corrompent mu- 
tuellement par la communication, Erdes 
qu' ils ſe trouvent avec des Femmes qu'ils 
peuvent toucher, ils ſuivent tous les E- 
carts d'une imagination dereglee. Voyez 
de autre cote, ces Gens ſans bourſe, 
ſans montre, fans boucles de ſouliers, ni 
de jartetières: ils ont ẽtẽ enlevẽs, por- 
tes par leurs officieux Valets- de- cham- 
bre, qui formaient cercle ét file: Ceux 
du cercle donnaĩent 2 Ceux de la file: ar- 
retez- vous les Premiers, vous ne leur 
trouvez rien; tout eſt deja ſorti de la 
Place, A la fin du feu-. 

Ici, je dis A Original, que je le quit- 
tais, pour aler a mes affaires. Il me rap- 
pela, que nous de vions nous voir le len- 
de main-ſoir, et nous nous ſeparames. Je- 
tais indigne de ce que je venais de voir, 
Et de la de pravation de I Eſpèce-· humaine: 
Vayais 


r a. Es it 
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Tavais reconnu parmi les Inſulteurs, un 
Flamand, nommè Calkus, que je resolus 
d pouvanter, en le menancant de le de- 
clarer. Il Cenfuir , Et quitta la Capitale. 

Valai ches la Marquise: je men tins 


au triſte recit de ce que je venais de voir; 


jtrais encore trop emu pour faire une 
lecture. Fe dis cependant un mot de la 
Muette qu'avait ches lui! Homme: ſingu- 
lier, et j annoncai le mariage.. De ſon 
core, Mad. De-M**** erait fi frapp&e de 
ce que je venais de lui devoiler, qu'elle 
ne pouvaitſ'occuper d'autre chose. Elle 
Ecrivit plusieurs lettres à ce ſujet , et je 
ſortis plutòt que de- coutume. 
LE MAL SANS REM EDE. 

Je revins par la Greve. Le filence ec 
Ia ſolitude regnaient dans le mme lieu, 
ou peu d heures auparavantcomandatent 
le trouble et la confusion. Je m'arretai 
areflechir: —Les Bonnesgens, proche 
des cimetières, ont peur des Revenans : 
Ici, Ton vient ſe rejouir dans le mẽme 
endroit, qui ſi ſouvent retentit du cri des 
Malheureux, immoles à la ſüreté publi- 
que; od ſi ſouvent coulent les larmes de 
Ceux qui vont perir d'une mort moins 
cruelle en apparence ! Ceſt-là que n'a- 
guère une Infortunée, qui voulait ſau- 


ver ſon honneur, a paye de a vie une 
Tome II, IV Part, L 
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| } erreur de trouble, plũtòt qu'un ſentiment 
/ de cruaut6 envers ſon Fruit! Cette loi 
eſt trop ſevère- .. Je reflechiſſais, lorſ- 

"ey ne japercus à Tentree de la rue du- 
louton , un Homme qui arrivait en ro- 
be-de-chambre: Je me tins coit. II ſ'a- 
vance, cherche du piẽd le pave qu'on de- 
place pour le gibet, et f agenouille: -O 
ma pauvre Marie! pardonne! pardonne- 
moi! Voila trente ans que je viens à 
pareil jour, te prier de me pardonner!.., 
Et je ſens que je ne le (vis pas encore-! 
Il pleura; il ſe leya: —Malheureuse ja- 
lousie-! II Cen-ala ſanglotant. Je le 
ſuivis. Lon ſaura quelque nuit la cause 
cette conduice; car je ne Ja connus que 
longtemps apres.. - 7 

TLIIIII NU IT. 
SUITE ; LE Girk. 


J me proposais, dans la matin&e de la 
nuit ſuivante, d aſſiſter au mariage de 
la Jeune-muette avec I Original. Je me 
rendis à ſa demeure. Je le trouvai pre- 
pare, Tavais les autorisations neceſſai- 
res, Et nous alames les montrer au Pre- 
tre. Neſt ſingulier qu'un contrat civil, 
comme le mariage, ſoit à la diſposition de 
Gens cui n'ont Et ne peuvent avoir aucu- 
ne juridiction civile 1. On nous fit des 
. difficultès L'Original prit de Fhumeur, fc 
maalgré mes representations, il rabroua le 
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Pretre : Et comme ces Gens- la ſont très- 
hauts, Celui-ciſepiqua ; nous fumes ob- 
ligEs de remettrele mariage: Vous ne 
ſavez pas (dis-jeau Prètre), à quel dan- 
ger vous exposez le ſort dune Jeune-in- 
fortune! ſes meurs-? A ce mot, il 
ſourit dedaigneusement. Je me fachai: 
It menaca. L'Original Ventendit: Ce fut 
alors que je vis commencer entr'cux une 
altercation effrayante ! Le Pretre cher- 
chait à fautoriser des loix: L'Original , 
quoiqu honnerchomme, ſortait des bor- 
nes, Et ne menageait rien, Jetichaide 
lescalmer, mais inutilement , Et les cho- 
ses en vinrent zu point, qu on declara le 
mariage impoſſible. A cette decision; 
je ſaisis la main du Futur hors de lui- 
meme, Et je Ventrainai. 

Il Etait tard: nous courumes ches la 
Marquise, pour ! inſtruire de ce contre» 
temps. Mad. De-M+++#+ nous promit 
la protection du Gouvernement, Etnous 
partimes enſemble, I Original Et moi. 
Il erait alors deux-heures. LOriginal 
marchait vivement, en proteſtant que, 
de ſa vie, le mariage ne lui ſerait rien. 
Je lui obſervai.., qu'on lui òterait la 
Muette. II ſemporra contre moi : II 
declama comme un furieux contre le 
Pretre. Mais enfin il Cadoucit ; car 

5 L 1} 


816 LES NUITS DE PARIS: 


il netait pas mechant. II rentra preſ- 
que-calme; Et moi , me trouvant trop 
Emu pour dormir ; je prolongeai ma pro- 
menade ſolitaire, 
Je me trouvai dans la rue Sainthono- 
re a 2-heures. Un Falot me voyant er- 
rer, ſ'approcha benignement, et me 
dir; —Monfteur me parait étranger? 
Heutétre Monſieur ne ſait-il pas toutes 
es reſſources qu on trouve dans une Ville 
comme Paris? — Quelles reſſources 
me procurerez- vous? (car je ne tutoyai 
jamais que mes Amis les plus intimes; 
encore a-t-il falu qu'ils le fuſſent des 
Fenfance ), —Si Monſieur veut un lit- 
de - Garſon, je lui en procurerai un? 
— Non. -Monſieur, veut un lit de Ma- 
ri? Ua lit de Mari . Ma foi... non 
Ala? Monſieur voudrait un lit- de- 
paſſade. — Oui. (Je repondis oui, par- 
ceque j ignorais la valeur de la proposi- 
tion.) —Monſfieur aura: Combien 
Monſieur mettra-t-il? — Mais, ... que 
faur-il mettre, pour etre bien? — je 
ferai donner la cartea Monſieur-. Tar- 
rivai 2 la porte d'une eſpèce de Gargo- 

e: une Femme qui avait Vemploi de 
veiller, &t qui dormait le jour, me toisa 
plasicurs- fois de la tere aux pieds. Elle 
alait me conduire, fans parler, lorſque 
le Falot lui dit de me donner la carte. 


ſque 
arte. 


LXXIII NVU IT. $17 


Je le payai, pendant que la Femme ou- 
vrait un Livre vert fort- ſale, dont elle 
me montra la page. Je lus done: 

Lit ſimple, 1 ſous: Lit double, ma- 


telas, paillaſſe Et draps, 6 ſous. Lit 4 


deux, 12 ſous pour le lit: Plus, ſui- 
vant la Compagnie; commune, 24 ſous; 
avec · linge blanc, 36 ſous; choisie, 
48 f.; recherchee, 3 livres; audeſſous 
de ſeize ans, 6 liv. , Etlereſte. 

Je demandai , ce que ſignifiait , &cle- 
reſte, Et on me le dit. Je demandai , 
Ertlerefle. A ce mot, le Falot diſparut. 
La Femme me conduisit à une chambre 
aſſes propre, qui me parut ce qu'il y avait 
de plus magnifique dans la maison: 
— Dans un- inſtant, vous alez avoir ce 
qu'il vous faut-. Je maſſis: Vexaminai 
la chambre, le lit; je doutai que les 
draps fuſſent blancs, Et je me convain- 
quis qu'ils ne l'ẽtaient pas. Mais que 
m1mportait ? Aubout d un quartd heu- 
re, on ouvrit la porte, Etje vis entrer 
deux JEunesperſonnes, ! Une de 164 17 
ans, fort- jolie, mais tre>effrontee , et 
Autre, de onzeà douze environ. — Choi- 
Sifſez, ou prenez- les toutes- deux, en 
payant d'avaace. —Yyoi ? une Enfant 
Quel etabliſſement eſt ceci? ( auto- 
rise? —Apprenez (me dit Ia Garde- 
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nuit) que nous ne ſommes pas des 
Miserables, qui corrompons la Jeuneſ- 
fe : notre Maison eſt connue; y vient 
- veut: Nous yemployons les Filles 

ites , mats nous ne les fesons pas! Si 
vous cres un Etranger , il faut que vous 
ſachiez que nous ſommes des Geus d' hon- 
neur.... Voyons, choisiſſez, ou gardez 
les deux ? —Jeles garde. —Paycz entre 
mes mains-. Je crus pouvoir facrifier 
douze francs , Et je les donnai avecdix- 
huir ſous pour le lit. La Garde ſe reti- 
ra, en nous enfermant à la clef. — Fe veux 
ſortir de bonneheure 1 ( lui dis- je). 


Deèes A- present, fi vous youlez: vous 


frapperez-, Youbliais de dire, que pen- 
dant tout le temps que la Garde- nuit 


m'avait parle , un Inconnu paraiſſait m'e- 


xaminer dans le lointain. Cet Homme 
avait un crayon; il me deſſinait. Je reſtai 
avec les deux Filles, qui ſe comportèrent 
fort- modeſtement. Elles ſe mirent au 
Hr très-vite, ſans m'agacer. Je leur 


parlai. Je compris qu'elles Etaient du- 


ne maison- publique voisine, qui four- 
niſſait Vetcetera, et que toutcet Etabliſſe- 
ment Etait un eſpèce d appat tendu, moins 
pour y prendre le Crime, trop fin pour 
venir ſe brüler à la chandelle, que pour 
te prevenir, et ſaxoir mille petits details 
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qui conduisaient A connaitre la veritt. 
omme j etais tout obſervation, j exami- 


-nais les moindres choses. Je ne touchai 


pas aux Filles du bout du doigt: Je reſtai 
ſur une chaise, on dans une eſpèce de fau- 
teuil, Econtant , en feignant de dor- 
mir. Fentendis un petit bruit derriere- 


moi. J entr ouvris l œil. Quelle fut ma ſur- 


prise, de voir ſous un vieux tableau, une 
tete d Hon me, puis tout le buſte ſortir du 
mur, et f alonger dans la chambre! tater 
legerement ſur le lit, et compter les tetes! 
Il ne me voyait pas. Mais après en avoir 
compte deux, I Homme m'apergur aſſis. 
Il fe retira vivement, ẽtje n entendis plus 
rien. Une demi-heure après, ce fut une au- 
tre ſcene. A-core de ma chambre en 
Ecait une, qui nen 6tait ſepart᷑e que par 


une cloison de planches : on diſputait: 


Ia Fille ſe plaignait ; I Homme exigeait : 
enfin ils ſe barrirear, La Fille cria au 
ſecours, Je mapprochai, je levai la tapiſ- 
ſerie , etje ſentis qu en pouſſant un vieux 


tableau, on avait de quoi paſſer le buſte 
dans la chambre de mon Voisin. Je vis 


tout. Mais pendant que j examinais, 

fans etre remarque des deux Agens, il 

marriva de regarder en- haut. Japercus 

audeſſus du lit, le pla fond peint derange ; 

en- place d'une tete, Etait le meme Buſte 
LIV 
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d' Homme que j avais deja vu dans ma 
chambre. Nous nous regardames en- 
face. Il fut ſurpris: moi, je me mis à ri- 
re, et la paix ſ tant retablie, delle- 
meme, ches nos Voisins, parceque la 
Fille ceda, je me retirai. Un inſtant 
apres, j; entrevis encore le Buſte dans ma 
chambre. Je m'ttais: envelope dans le 
rideau ſur mon fauteuil, deſorte - qu'il ne 
m'apercevait pas. Il compta encore les 
Tetes, Er n'y trouvant pas la mienne, il 
parut inquiet. Je fis ceſſer ſa perplexi- 
re, en lui ſaisiſſant Toreille, que je ti- 
rai de toute ma force. Ilſe replia. Je 
Tevai le tableau, + mon tour, et je vis 
avec ſurprise une eſpece de Cantine, oli 
trois Hommes paraiſſaĩent monter la gar- 
de. Ils me virent auſſi. Je leur fis une 
force de ſalutation. Le jour commencait 
a poindre: la Garde- nuit vint m'ouvrir, 
Et me dit: —Puiſque vous ne vous cou- 
chez pas, que vous ne dormez pas, à 
quoi bon venir dans cette maison? —Jef- 
perais y dormir; mais vous m'en avez 
empeche: un Homme a paſſc᷑ la tẽte par 
ce trou: un autre Homme a fait un bruit 
Epouvantable par ici. (Je levai Tantre 
tableau.) Mais quelle fut ma ſurprise, 
en voyant les trois Hommes , prendre 
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mon Voisin le bruyant, et le lier! Il fur 
emmene. Ia Femme me renvoya. Un 
Homme me dit en ſortant: —Ily a long- 
temps que je vous connais! et ſi le Falot 
navait pas CtE un imbecile, vous auriez 
couche dans votre lit. — Jai pay pour 
voir, & jail vu, —N'y reyenez plus! 
Hs! je vous en repons! Mais je ne 
vous promets pas le ſecret-. Cependant 
Jayoural que tant que le Gite a exiſte, 
je ai pas ost le divulguer. Je rentrai 
dans ma demeure, à 6 heures du - matin. 


VL EASY NUI. 
CONCLUSION DE LA MUETTE, 


| Bo Marquise n'ttait pas demeurte tran* 
quile: Dans la journee, elle avait vu 
les Magiſtaats Er le Superieur-ecclesiaſ- 
tique. A ſept heures, on paſſa ſous ma 
porte le billet-d' invitation de la part de 
M. Du-Hameanneuf. J'y lus qu'il aurait 
besoin de moi comme temoin, dans la 
nuit, à quatre heures. Au moment de ma 
ſortie, je courus ches Original. Je le 
trouvai tranſportẽ- de · joĩe: —Le regne 
du Fanatiſme eſt paſſe, me dit-il: Autre- 
fois tout tremblait devant un Pretre en- 
tere ; dans les petites diſcuſſions avec luĩ, 
on avait toujours tort; on retenait le 
Gente-humain dans une eternelle eafage 
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ce: Hier, le Grandpretre lui-meme 2 


fait taire le Petit. —Ce n'eſt pas ici le 
moment de parler (lui dis- je); il faut a- 
ir: Tout eſt- il prer? Tout, tout-» 

e voulus voir, Et je trouvai qu'il na- 
vait pas diſposè la moindre chose. J'agis 
pour lui, tandis qu'il parlait. Jalai trou- 
ver la Tante de la Petite- muette; je luĩ 
detaillai les avantages du Parti qui ſe pre- 
sentait pour ſa Niece, Et je lui fis enten · 
dre, qu'il falait qu'elle ſe mit à la tete 
de cette maison, pour la gouverner, fans 
Ecouter un Homme qui parlait toujours. 
Elle ne demandait pas mieux que de com- 
mander; elle laiſſa paraitre ſx joie, ct 
ſhabilla, pour aſſiſter au mariage. Ja- 
vais cru cette demarche neceſſaire, mal- 
gre mes promeſſes A Original. Elle E- 
rait jolie; je Pamenai avec moi ; mais je 
ne la montrai pas; elle reſta aupres de ſa 
Niece, que je devais conduire A Thotel 
de la Marquise, dou elle devait ſortir, 
pour aler a Teglise. 

LINSULTE. 

II ẽtaĩt onze heures. Dans la rue Saint- 
antoine, encore frequent&e, je fus obli - 
gẽ de laiſſer un inſtant ſeules la jolie Tante 
et la Muette, Elles avancèrent quelques 
pas. Un Homme, qui ſortait de la rue 
des-Ballets, les apercut, & Capprochant 
delles, leur offrit fon bras. Les Femmes 
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de Paris ne ſavent pas repondre aux Hom- 


mes, qui leur parlent le foir dans les 
rues : Quelque polie que ſoit une offre, 
elles la regardent comme une inſulte. La 
jolie Tante repondit durement, et! Hom- 
me fut choque: Il avait mauvaise-opi- 
nion de deux Jeunesperſonnes qu'il vo- 
yait aler ſeules aſſes lentement; et ce 
guil'y confirma, c'eſt qu elles retournè- 
rent bruſquement ſur leurs pas. Il leue 


prit alors le bras par-force , pour les. 


faire-marcher avec lui. La Tante ſ*ecria: 
Faccourus, L'Homme, en me voyant , 
mir VEpte à la main, en menacant que ſi 
Japprochais.. Vous n'y penſez pas! 
(lui criai- je); Et vous violez la ſũretẽ pu- 
blique, qu'au - fond vous reſpecteꝝ: Ces 
Dames ſont avec moi, et je les conduis 
ches nad, la Marquise de-M**** ; De- 
venez raisonnable , ou jappclerai a mon 
ſecoursla Garde prochaine-. Aces mots, 
Homme hesita : il abandonna la jolie 
Tante, qui vint ſe jeter à mon bras; mais 
1 gardait la Muette, qui Etair très- jolie, 
avec ſonbouquet ẽt ſonchapeau de Marièe, 
et qui ne comprenait rien encore a ce qui 
ſe paffait. Au ſigne que lui fit ſa Tante, elle 
ſechappa comme un Poifſon. L'Homme 
nous regardair. A quelque diſtance, il 
m'entendir rire, Il crut que Dc nous 
"YN 
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moquions de lui, Et il fondit ſur moi, Je 
me deſiais, heureusement! Je me garan- 
tis, Etjappelai la Garde. Mais I Homme 
eut le temps de ſe retirer, quoique nous 
fuſſions en vue de la Sentinelle. Je repro- 
chai a Celle · ci de n avoir pas ſifflẽ. Je com- 
pris que la règle eſt, qu'on ne ſe deran- 
ge que pour des cas graves, comme lorſ- 
que! Homme attaque eſt mort, ou lorſque 
Jes cris commencent à porter Ialarme 
dans le Voisinage. Nous arrivames un 
inſtant apres. 5 
Mad. De-M**** youlut aſſiſter au ma- 
riage: Il fut convenu qu'elle mènerait 
Ia Tante Et la jolie Marice dans fa voi- 
ture, comme ſi la Premiere était une 
Femme à elle. Il ne me vint aucune ob- 
je gion, Et je retournai vers! Original. 
M. Du-Hameauneuf parlait Et nagiſ- 
fait pas. Je fis preparer la colation. Je 
Tobligeai, lui, à prendre un habit pro- 
pre, et à ſouffrir qu'on arrangeãt ſes che- 
veux. Le temps ſecoula ; nous enten- 
dimes arriver le catroſſe de la Marquise, 
et nous deſcendimes audevant delle. La 
jolie Tante fit une forte impreſſion ſur 
M. Du-Hameauneuf! mais il n'osa le 
temoigner. It demanda tout- bas, Qui 
elle Etait? Ae vous dirai tout- cela en 
revcnant; nous ſommes preſſés-. Je li- 
ais daus for ame; mais j ẽtais tranquile; 
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la Tante n'aurait pas voulu de lui: D'un 
autre c0te, Jerais charme qu'elle lui plat, 
En chemin, il m' en parla ſans-ceſſe. A 
notre arrivee 4 Feglise, il voulut abſo- 


lument ſavoir, qui elle ẽtait, parcequ'il 


vit quelle connaiſſait la Muerte, et qu 
elles Eratent familières enfemble. Je lui 
dis alors, que j avais cru neceſſaire, que 
la jeune Epouse cut aumoins ſa Tante 
avec elle, pour dire OUT, à fa place. 
— 8a Tante! elle eſt a tante! —Oui, 
Et ſi vous ẽtes ſage, vous lui proposerez 
de gouverner votre maison. — C eſt fait! 
ceſt arretc! elle la gouvernera. Mais 
alez droit! car ... elle eſt d'un caraQtere... 
—oit, ſoit! une ſi belle Perſonne ne 
peut jamais avoir tort-. Le mariage fut 
celebre.”* A la demande, Prenez-vous ? 
Ja Tante fit les ſignes conyenables , et la 
Muette repondit en conſentant; la Tante 
prononca le out. Nous revinmes auſſi- 
tot ches le Marie: la Marquise voulnt 
bien aſſiſter à la colation ; Elle fut te- 
moinde Fenchantement du nouvel Epoux, 
a chaque mot de fa jeune Tante: Il fur 
convenu, qu'elle regirait la maison, Et 
M. Du-Hameauneuf en parut abſolument 
pris. La Tante ẽtait bien ſatiſfaite! elle 
me le temoigm d'un ton aigredoux, le 
ſeul que ſon caractère hautain lui permit 
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de prendre, lorſqu'elle ẽtait de belle-hu- 
meur. On lui arrangea un petit appar- 
tement, èt elle reſta. La Marquise par- 


tit avec ſa Femme de- chambre, ẽt je me 


retirai quelque-rewps apres, non ſans 
avoir donné a la jolie Tante toutes les 
inſtructions dont elle pouvait avoir- be- 
soin, fur le caractère de ſon Neveu. 


| LXXV NUIT. 
LA FILLE QUI VEUT SE MARIER, 


* prit tranquile ſur la Muette Etablie» 
t me trouvant debarraſſe de toute 
inquierude, j alai, lors de ma ſortie, cher- 
cher des ſujets- de- reflex ion, Et des abus 
a corriger, Je marchais les bras croises 
fous mon manteau, obſervant tout ce qui 
frappait mes regards. Au coin de la rue 
des-Bonsenfans, japercus une grande Et 
jolie Fille, enpeliſſe-bleve, qu un Man- 
cuvre voulait maltraiter. Je m'appro- 
cmi: —uoi! won Ami, vous alez 
frapper cette jolie Fille? quelle ame a- 
vez- vous done? — Que m'importe, a 
moi, qu'elle ſoit laide ou jolie? ce neil 
pas pour mes Pateils. — Hal je vais vous 
repondre d après le meme principe: 
Comme elle eſt pour mes Pareils, je pre- 
tens la defendre: Retirez- vous ſur-le- 
champ, ou-... Le Manœuvre ne ſe crut 
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pas le plas fort; il ſe retira. La Fille 
etait penetrẽe de reconnaiſſance, Et elle 
voulut me la temoigner en Perſonne de 
fon Etat. Je la remerciai: mais j'entrai 
ches elle, parceque je la reconnus pour 
la protegee de Pinõlet, que je lui nom- 
mai. —Je ne vais pas dans vos maisons, 
(ajoutai-je ). —Quoi! jamais vous walez 
chès les 2 Jamais. Et vous 
les de fendea! Ha que vous eres eſtima- 
ble! Car on ne peut que mepriser Ceux 
qui yoient mes Pareilles. Vous me 
ſurprenez! Comment cela? Nous ſom- 
mes degradees, avilies, Et nous le meri- 
tons par notre profeſſion. Car, que ſom- 
mes- nous? La plipart des Iafortunéts 
ſans principes, ſans Education ; des ſer- 
vantes, des femmes-de-chambre tout- 
au-plis, Qui nous debaiicke? Nos Mai- 
tres; des Hommes qui ont un Etat, une 
Education. Quelques-unes dentre nous, 
forties de la plùs baſſe condition, ſont 
portes au mal par des Soldats, ou meme 
des Officiers, eorrupteurs-nes de notre 
ſexe; un très- petit nombre, par des 
Hommes d'une autre eſpèce; mais cela 
ne vaudrait pas la peine den parler, fi 
ces Corrupteurs ne ſadreſſarent pas aux 
Filles de famille honnete: ce ſont eux 
qui mont perdue Mais les autres Fil- 
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les, comme je le disais, n ont rien 2 per- 
dre, en ſe ravalant audeſſous del huma- 
nire; elles Vetatent deja par leur mise- 
rable condition: .aucontraire, elles pa- 
raiſſent monter d un cran, aumoins pen- 
dant la jeuneſſe.. Mais ce n'eſt pas ou 
je voulais en venir. Les voila done prof- 
titutes, ces Infortunces ſans education! 
Qui les voit, qui les entretient dans I a- 
viliſſement? Ce ſont moins les Jeunes- 
gens, qui paient peu, ou point, Et qui 
parconſequent ne fourniraient pas des 
moyens de ſubſiſtance, que les Gens- 


mrs: ce ſont de bons Bourgeois, des 
Hommes Etablis, des Artiſtes, des Ar- 


tisans aisés, des Marchands, des Avo- 
cats, des Procureurs, de graves Perſons 
nages de tous les Etats; voila quels ſont 
les Hommes que nous recevons tous les 
jours, et qui retiennent dans la degrada- 
tion les Malheureuses qu'on leur voit en- 
ſuite enx-memes fletrir, punir, enſeve- 
lir toutes-viyantes dans un gouffre de 
malheur Erde deseſpoir} -O Fille! m'e- 
criai- je, comment, avec du raisonne= 
ment, avez-vous pu reſter dans votre 
deplorable erar? —PFaute de reſſources 
Er dasile. Perdue par! Homme auquel on 
avait confi mes mœurs, il ſ'eſt tir6 de la- 


bime, en m'y plongeant. Obligee de fuir 


> an to ö * 


1 hs 


LXXVNUIT. 829 
ma Famille, je ſuis venue dans la Capi- 
tale: Je me ſuis jetèe dans un lieu infa- 
me, ſans en connaitre les horreurs... Lef- 
froi m'a ſaisie: le vice eſt toujours ef- 
frayant, vu de- près. . Je ne pouvais re- 
rourner 2 un tat honnete: Qui m aurait 
presente, accucillic?... Je m loignai de 


PYabominable maison: je me fis un vice 


moins odieux, moins degradant; ou plu- 
tot j tai le vice de mon ẽtat. Pour etre 
en ſurete chẽs moi, je me fis enregitrer; 
je me tracai un plan: je vecus ſeule; j 

fus douce, honnete, polie, desintereſſee 
autant que je pouvais Vetre-: jEloignai 
de ma conduite avec les Hommes toutes 
les infamies, et ſurtout j eus ſoin de ne 
jamais exposer leur ſante. Je puis dire 
que les Hommes nous traitent comme 
nous nous traitons nous memes; jen ai 
peu trouv qui ne maient temoign une 
conſideration Cgale à celle que je leur 
marquais, et ſuctout a celle que pavais 


pour moi-mème. Ma proprete, ma ſai- 


nete m'en fesaient confiderer à un cer- 
rain point, aumoins par égoĩſme.. Mais 
cette heure n'eſt pas favorable pour la 
converſation: Venezdeje iner dimanche 
avec moi? Je ne dejenne jamais, Et 
jamais je ne ſors le matin. - Comment 
donc cela? —Je ſuis d une eſpèce d Hom- 
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mes qui ne ſort que la nuit. —Ciel! que 
me dites- vous? Et Homme que J'ai cru 
fi honnetre, ſerait- il. —Parlez? que 
penſez· vous que je puise e? Mais vous 
ne ſortez que la nuit. Etes- vous un vo- 


leur? —Non: je ſuis un homme labo- 


rieux, qui trayaille tout le jour, Et qui, 
la nuit, obſerve ce qui ſe paſſe, pour 


tre utile aux autres Hommes. — Ha! ue 


J zurais de plaisir a pouvoir vous eſti- 

mer l.. Tenez, venez ſouper avec moi, 
demain-ſoir : nous ferons connaiſſance-, 
Ty conſentis, <t je la quittai. 

Je paſſai ches M. Du-Hameauneuf. Je 
le trouvai tres- content de ſon mariage, 
Er ſurtout de la jolie Tante; qui, de ſon 
core , me dit que mon Homme erair un 
fou, dont la fortune „ aſſẽs conſiderable, 
alait ſe perdre par ſa negligence et la fri- 
ponnerie de ſes alentours ; mais qu'elle 
Etait ſur-le-point de faire tour rentrer 
dans Vordre. Jalai porter ces heureuses 
nouvelles ala Marquise. 

Favais, dans le jour, compose une 
Juvenale, intitulce, LETTRE D'UN SIN» 
GE, que je lui lus *. 

—Voila un moree iu 0 de vehemence 


* 


Voyex cette Juvenale, ala fin du III Vol. 
de La MALEDICTION=PATERNELLE. 
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Et de yerit! (me dit Mad. De-M****, ) 
Et ſurtout d'une fingularite frappante 1 
Vous avez un talent reel, er j en felici- 
te mon Ami: vous aure? 'un-jour de la 
reputation. Vous vous trompez, Ma- 
dame: pour avoir de la reputation, il 
faut la manicre des Laharpe, des Mar- 
montel, des Tomas: la mienne eſt ſimple, 
fans appret, ſans adreſſe; jamais on ne 
parlera de moi; et peutẽtre ſera- ce tant- 
mieux. —Si Ton ne parle pas de yous 
par cette raison, je dirai tant - mieux, 
comme vous: Non que je neſtime le ta- 


lent de ces Ecrivains; mais ne pas leur 


reſſembler eſt un merĩte, quand on a une 
maniere a ſoi-. La converſation en re- 
ſta-13, er je ſortis. 
Ly TONNERRE-NOCTURNE. 
Le temps \'Etait ouvert, pendant ma 
lecture: A ma ſortie, un orage Epou- 
vantable commencait. Les Eclairs Eblor« 


iſſaient; une pluĩe 2 larges gouttes bruiſ- 


fair comme la grele. Bientòt les Echenes 
faillans verſerent à ſeaux leur eau fetide 
ſur les Imprudens qui avaient trop pro- 
longe leur promenade audehors. On 
Erait dans le premier quartier de la Lu- 
ne; point de lumière; on aurait dit que 
les rentbres avaient de la denſſté: Les 


Eclats de la foudre, precedes d'une lus 
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midre tremblotante, redoublaient la pluie 
f uettee par le vent. Les rues de vinrent 
des lacs, Et leurs ruiſſeaux des fleu- 
ves. Je marchais neanmoins , Et je me 
disais : —Dans la Capitale dela France, 
au XVIIL- liecle, pas un abri public! 
Point de conduits ſouterreins pour les 
eaux p'uviales-!.., T'erais enyelope dans 
mon mantezu juſqu aux ieux. Un eclair 
brulant, ſuivi d'un horrible coup- de- 
tonnerre interrompit mes reflexions. Au 


meme inſtant, jentendis un cri aigii. Je 


cours. Cetait une Femme, un Homme 
et deux Jeunesperſonnes, qui revenaient 
de la promenade hors de Paris, et qui, ſans 
prevoyance, ſtaient arretẽs aux pre- 
micres gouttes- d' eau; tandis qu'il falait 
doubler le pas. Lorage ne leur permet- 
tait plus de quitter un demi abri, qui 
ne garantiſſait pas leurs jambes. La Fem- 
me etait enceinte, et venait detre ſi fort 
effrayce par le cri del Une des Jeunes- 
filles, qu'elle ſetait bleſſce. Point de 


ſecours à eſperer: Le vent, la pluie, 


le tonnerre fesaient un bruit c pou&Y/ anta- 
ble. Je connaiſſais le quartier; je tꝭ ch de 
orter la Femme juſqu'a une alte dont 
e ſavais le ſecret : le Mari m'aida: 
Ko deux Jeunesperſonnes pouvaient 2» 


peine ſe ſoutenir. Le large ruiſſcau de 


LE 
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la Vicille-rue-du-Temple &tait à traver- 
ſer: nous entreprimes de le franchir: 
au-milicu, le pied vint à manquer au 
Mari, et je demeurai charge de tout le fare 
deau. Jentrai, par la rue des-Rosiers, 
dans celle des- Ecoufes; j ouvris la porte 
de Ialfe d'une Fruitiere, et nous fumes 
a-Vabri. La Femme accoucha. Nous 6- 
tions dans un embarras etrange! Jalai 
frapper au premier. On f &veilla difhci- 
lement. —Sauvez la vie à une pauvre 
Femme- (dis-jea ces Bonnesgens). On 
aluma une lampe: On deſcendit: On 
trouva la Femme preſque mourante: nous 
la montames; nous la mimes au lit: on 


la rechauffa; on ſoigna ! Enfant; la Frui- 


ticre Erait toute · activitc. J'obligeai le 
Mari ét les deux Jeunesperſonnes ſeg 
ſeurs, à ſe rendre ches eux, la pluie 
Etant ceſſèe, Et je leur recommandai de 
ſe mettre au lit en arrivant, de ſe repo- 
ser, et de ne revenir qu'apres quelques 
heures de ſommeil. Je m'en-alai auſſi: 
J etais trempè juſqu'aux os, Et je pou- 
vais dire comme Panurge, L'eau de mes 
ſouliers me ſort par le colet de ma che- 
mise. Quant a TAccouchee , elle etait 
auſh bien qu'elle pouvait etre. 

Quoi! dans une Ville comme Paris, 
capitale dun grand Royaume, ou Jes 
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pluies ſont auſſi frequentes que les beaux 
jours ſont rares, ne devrait- il done pas y 
avoir d' eſpace en eſpace des abris pu- 
blics, pour ſervir de refuge au Peuple ? 
Ne pourrait-on pas, comme dans Tan- 
cienne Rome, pratiquer des conduits 
ſouterreins , pour les rues qui abondent 
en eau, dans les orages, comme celles 
Saint-jaques, Galande ét de-la-Harpe ; 
ſous la rue Saintmartin, la rue Saintdenis, 
la rue Sainthonort aux environs du Pa- 


ais-royal; ſous les rues Montmartre ẽt 


Montorgueil; les rues Vieille er Næuve 
du-Temple, la rue Saintantoine,Etlereſte? 


LXXVINU II. 
SUITE DE LA PELISSE-BLEURK. 


Tun promis à la Fille protegee par 
Pin6let, de ſouper avec elle, Er Mad. 
De-M****, A qui javais communiquẽ 
mes motifs, les avait approuves. Par- 
rivai A neuf heures chẽs Euſtoquie. Je 
trouvai le ſouper pret, une Poularde 
rotie, une ſalade, du deſſert en fruits de 
la ſaison, ẽt du vin- blanc. Je me fais une 
fete de vous donner à ſouper, me dit- 
elle, Et j eſpète que cette ſoirce va de- 
cider mon ſort pour jamais. Lorſque vous 
m' avez quittẽe hier, je vous ai fait ſui- 
vre: On a ſu votre demeure: Jai vu 
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enſuite Pinolet, quim'adit beaucoup de 
bien de vous, et qui m'a confirmèe dans 
un deſſein, qui m'eſt venu des hièr- 
ſoir: audeſſert je vous le dirai- Nous 
nous mimes à-table auſſitöt. En man- 
geant, elle reprit la converſation de la 
veille, et continua de me raconter la ma- 
niere dont elle ſy erait prise, pour etre 


horinere dans une profeſſion infame. Cette 


Fille avait beaucoup d'eſprit, le plus 
aps bon-ſens, Et des vues profondes. 

lemedir, par-exemple, Queles Filles 
de ſon erat Etaient abſolument neceſſai- 
res, pour empecher un plùs grand mal. 
Elle avait lu, exprès pour calmer ſes re- 
mords, Er ſe faire une conſeience qui 
lui rendit la vie ſupportable: Elle me pei- 
gnit les mœurs obſcenes des Romains Et 
des Grecs leurs de vanciers: Elle me par- 
la de celles d' Alger &t de Tunis, pays 
ou les Femmes de (a profeſſion ſont ra- 
res, par un effet du gouvernement ẽt des 
meurs: Elle me cita enſuite des traits 
epouvantables, arrives dans certaines 
Villes de province, où les Fillesn'eraient 
pas tolerGes; traits qui font peu de bruit, 
parcequ'on ne veut pas deshonorer une 
Jeuneſſe imprudente. (La plume ſe re- 
fuse 3 rapporter ces traits de violence, 
et pis encore!) —Tous ces abus, tous 
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ces crimes (ajouta-t-elle) n exiſtent pas 


ou il ſe trouve des Filles publiques en 
quantitè ſuffisante, aſſés bien mises pour 
qu'elles ſoĩent le ſimulacre des Femmes 
des conditions aisses, Et qu'on puiſſe voir 
ſecretement. . Car dans cettaines Villes 


de province, comme Dijon, Et Lion me- 


me, ou elles n'ont que le coſtume de la 
misère ou des Grisettes, elles n'empe= 
chent pas tous les ecarts: Mais à Paris, 
elles pourraient les prevenir tous. Cen'eſt 
pas qu'elles le faſſent; elles en ſont bien 
Eloigntes! mais quelle en eſt la raison? 
Ceſt parcequ' elles ſont abandonntes 4 
elles-memes; c'eſt que les Filles de cet 
Etat ſont bornees, de mauvais- ſujets, 
des ames vicieuses, degradees, ét qui 
autorisent de leur degradation meme, 
pour tout braver: Aulieu que ſi on rè- 
glait un ẽtat neceſſaire; qu'on lui donnãt 
des meurs auſſi bonnes qu'il eſt poſſible 
e ait; qu'on preseryat la ſantẽ des 
illes ; qu on les empechat d etre les pro- 
pagatrices d'une maladie terrible; qu on 
les fit rentrer dans la nature, tellement, 
que par leur ẽtat meme, elles y fuſſent 
plus que les autres Femmes; qu'on leur 
donnãt de Teſtime pour elles-memes , 
A raison du bien qu'elles peuvent faire, 


et du mal quelles peuvent empecher, 


1 
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1] en resulterait des avantages pour les 
bonnes-mœurs, plus grands que tous 
ceux des principes ſeveres , qui ne 


peuvent rout-au-plus commander qu aux 


actions exterieures. Je ſais tout le bien 
2 ie} ai fait, depuis que je ſuis dans 
tat, quill faut appeler infame, 
dae il Teſt reellement, par la ma- 
niere dont i] eſt exerce, Quand un 
Homme eſt venu ches mei, depuis que 
je ſuis ma maitreſſe , je [ai accueilli 
avec douceur, avec complaisance : je 
Pai retenu, autant qu'il a été poſſible, 
dans les memes termes de decence , 
qu'une Epouse honnete fixe a ſon Mari. 
Loin de deplaire aux Hommes par-la, 
je les ai ſurpris, enchantes, attaches: 
je n'en ai pas connu Un-feul > qui, 
apres m' avoir dabord parle comme à mes 
Pareilles, ait fini par me traiter de Ma- 
demoiselle, en me marquant de la conſi- 
deration. Voila pour les avantages qui 
me regardent. Mais ceux quejeleur pro- 
curais, Etaient encore plus grands. Je 
les Eloignais par lecharme de mes careſſes 
de tous les Ecarts honteux, Et ſurtout de 
"TEcart ſolitaire, fi dangereux, dont un 
Ancien adit, qu'il precipitait! Homme. 
(Ceſt Martial“). Tai fait plus; ce meme 


* Faciunt , præcipitan:que Virum. 
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charme de mes careſſes a determine au 
mariage des Hommes qui Vabhorraient, 
Jai fait plüs encore: Des Hommes- 
mariẽs ſe ſont plaints ches moi de leurs 
Femmes, ils m' ont dit leur demeure, 
ou je les ai fait ſuivre; et pai fait ſavoir 
2 leurs Epouses , par-&crit, la conduite 
a tenir avec eux, fans rien deguiser : 
Sur vingt Hommes de cette eſpece, il 
ne mien eſt revenu que deux; les Autres 
m'ont oublice; Er ces Deux, Eraient les 
maris de deux Femmes-coquetres, qui 
ne ſe ſont pas ſoucices des les captiyer. 


Jai conſeillè aux Epouses, par écrit, Et 


ſans me faire connaitre, la parure 2 
| pang: la facon de fe mettre; la cou- 

cur, la forme; les diſcours a tenir, les 
mots A prononcer, Deux Veufs me ſont 
revenus dernierement , Et tous - deux 
m'ont dit: —Je ne vous ai pas revue, 
à telle Epoque, parceque j avais trouvẽ 
une- autre Vous-meme dans ma Femme. 
Its m'ont deraille toute la conduite que 
Javais conſeillee, Jai quelquefois ren- 
contre une partie des Autres avec leurs 
Femmes à la promenade, Et ſai remar- 
ques, dans leur mise, Veffer de mes con- 
ſeils. Cela m'a flattẽe; je jouiſſais du 
bonheur que je leur procurais. Il ne 


faut pas regarder cette conduite comme 
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fort generevse: avec ma maniere, cette 
figure, ces jeux, crlerefte, j ai toujours 
eu plus d' Homme, que je ne voulais; 
il men reſtait aſſẽs, malgre la retraite de 
ces Derniers; jen trouvais autant que 
jen perdais: j aurais ẽtè oblige de re- 
fuser ma porte. | 

Vous voyez par-la, qu'avec Itcono- 
mie dont je me ſuis fait une loi, je dois 
avoir amaſſe, J'ai ſuffisament pour vi- 
vre; Et ſi j'ai garde mon tat depuis que 
je ſuis parvenue à ſixmille livres de re- 
venu, c' eſt que j'y fais reellement quel- 
que bien. Mais enfin, ce n'eſt pas le 
tout que de ſe ſacrifier à Vavantage des 
Autres; il faut penſer un- peu à ſoi-meme. 
Tai envie de me rapprocher de ma Fa- 
mille; mais je ne veux le faire quꝰ avec 
Vappuid'un Mari. Il me faut un Homme 
dont je ſois bien ſire; qui puiſſe m'ho- 
norer, par ſon honneur, ẽt mapprecier, 
dapres les ſentimens que je viensde vous 
montrer. Pouvez- vous me trouver un 
Mari? — Oui, Mademoiselle: je vous 
diraĩ plus ; c'eſt que vous avez eleveE 
dans mon ame un ſentiment deſtime: 
Ce que vousavez fait., , moi je viensde 
PEcrire. Mais vous Etes audeſſus de! E- 
crivain: Et c' eſt bien ici le eas de vous 
appliquer ce qui a ẽtẽ dit autrefois: » Les 
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» Proſtitutᷣes ſeront pliis que vous dans la 
v maison du Pere-des-Hommes ». Vous 
vent de me ravit.— Ha! que ſuis heureu- 
se! ( ecria Eyſtoquie ): Car d après tout 
le bien que Pinolet madit de vous, je n ai 
pas hesite un inſtant a vous deſtiner ma 
fortune, Et une Femme, qui, à dater de 
ce moment, ſera la plũs fidelle de toutes. 
Je connais les devoixrs des differens Etats; 
Une Fille, telle que je I'tais tout-à- 
Theure encore, devait ſe comporter com- 
me je ai fait: Mais une Epouse doit 
etre fidelle: Et vous yerrez ſi je man- 
que à mon devoir 1... Ne croyez pas 
que je veuille vous afficher ét vous ex- 
poser! Ici, je ne ſortirai jamais avec 
vous dansles rues, ſi vous nel exigez: Ches 
mes Par ens, on ignore ma conduite, et 
il ſera neceſſaire qu on ne la ſonpconne 
pas. Je ſtrai prudente.... —Je vous 
Ecoute, Mademoiselle; mais c'eſt pour 
entendre yos diſpositions de votre bou- 
che, Etlesrendre a Celui que je me pro- 
pose de vouspresenter. — Pourquoi n'eſt, 
ce pas vous? Vous venez de me dire que 
vous m' eſtimiez? Je ſuis marit . Vous 


etes marie l.. Mais vous yivez ſeul.,. je le 
Nais? ll eſt vrai: Homme ve fait pas 


tou joursce qu'il veut, et ce qui eſt le plus 


conforme A ſes principes! La durene- 


ccflus ſouvent change le cours ordinairꝭ 
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des choses. Marié, Vous“. Mais quelle 


eſpèce d Homme me deſtinez- vous? 
Un Homme de trente ans, d'un état 
honnere; mais pauvre, Et qui malheu + 
reusement ne fait pas ſupporter la pau- 
vrete. Je le connais;il vous adorera, par 
la raison feule que vous Tut aurez donnẽ 
Taisance. Mais... eſt-il neceſſaire qu'il 
connaifſe quel a et votte ẽtat? Ne ſe- 
rait - il pas plùs agreable pour lui, plis 
gracieux pour vous. meme qu'il Tignoràt? 
Oui, dit Euſtoquie, en ſoupirant: mais 
je vous aurais prefere... Diſposez de mon 
ſore, Er ſervez moi de Pere, de Frere, 
d Ami: je m'abandonne à vos conſeils-. 

Des ee moment, je ſongeais au Fils- 


ainẽ du vieux Clievalier-de-Saintlouis, 


frère de Julienne. | 

En quicrant Euftoquie, j'alai ches la 
Marquise, à Jaquelle je lus une Juvenale , 
intitulke, La FEE OUROVCcoUCOU “. 

FPINCENDIE. 

La rere remplie de ce que je venais 
de lire, je marchais , reflechiſſant aux 
abus de la faveur, Et jetant les fonde- 
mens d'une autre Juyenale , lorſque je 
me trouvai dans une rue que je ne recon- 
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nus pas. Je levai la rete, pour m'otien- 


ter a la vue des Etoiles. Une colonne 
de fumèe ſ'elevait, Et rabattue par le 
vent, rempliſſaitlarue ou j ẽtais. J'avance, 
et je vois la fum&e ſortirde la maison d'un 
Epicier de la rue Saintantoine. Je m'eEcrie, 
Au- feu]! au-feu.-! Auſſitòt tout le Voi- 
tinage met la tète Ala fenetre ; mais Per- 
ſonne ne deſcendait. Je cours au Corps- 


de · garde: L Eſcouade ſort, et ſe rend ala 


maison: Les Pompiers ſont avertis. Ils 
arrivent tard, Et la maison brulait in- 
terieurement. Comme tout ſe fait dans 
ces occasions! Ainſi que d Autres, je pour- 
rais louer le zele , ſi j avais vu quelque- 
chose de louable! mais non; j'ai vu agir 
machinalement, inſenſiblement, detrui- 
re ſans raison, ſecourir gauchement z 
Cembarraſſer fort peu du ſalut public er 
du ſalut particulier. Jai vu traiter du» 
rement des Gens quiauraient volontiers, 
ſecouru, Et qui contraints f enfuyaient. 
Fai vu Pabus de Tautorite, la deraison 
exiger Thumanite , toujours fi active, 
quand on ne la commande pas. Toutes- 
Jes-fois que vous mettez quelque part 
du Militaire ſubalterne , tout ſe fait mal, 
Et d'une manière revoltante: On ne ſonge 
pas aſſẽs àce qu eſt le Peuple, er que taut 
eſt pour lui, meme dans une Monarchie; 
le Souverain eſt le Chef legitime, le 
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Reüniſſeur du pouvoir; le Peuple eſt la 
Nation, et les Grands des exceptions, 
des Privilegiés, qui lorſqu'ils ſont trop 
nombreux, annoncent comme les Frelons, 
la deſtruction de la Ruche... Le feu avait 


oo dans la cave, où l'on travaillait la nuit. 


je ne ſai quelle diſtilation. La bouti- 
que était pleine de drogueries er d'Epi+ 
ceries; tout fut conſume : mais la maison 
perit ſeule, à-· cause de ſa ſoliditẽ. On ache- 
va de detruire, en la ſecourant, ce que les 
flames Epargnaient. Je n'ai jamais vu 
faire auſſi peu de cas des Particuliers! Les 
Soldats employes hors de leur Ville, fone 


feroces; les Hommes employes dans leur 


Ville meme, fi elle eſt grande, ſont barba- 
res: D'od- vient! Homme ſe denature-t-il 
fi facilement? doit-il, comme VArtre , ou 
comme I Animal, habiter toujours le ſol 
od il eſt nE? Je le crois: la nature ſem- 
ble Vavoir voulu, puiſqu'on empire, deg 
qu'on change (les exceptions opposces 
ſont rares)! La Patrie neſt donc pas 
un vain mot! II eſt d autant plirs puiſ- 
ſant, ce taliſman vainqueur, que le 
territoire eſt moins Etendu. Le moyen 
de diminuer le patriotiſme, eſt d' ten- 
dre les Etats; il ſe delaye alors, comme 
une goute d'eſprit- de- vin, dans un muid 
d eau, et na plus de puiſſance. Naiſſons 
XIV 
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& mourons ſur le terrein de la Patrie ; 
de la Ville, du Bourg ou du Village ou 
nous fommes nes, ſi nous voulons etre 
heureux er vertueux : Le Coſmopolite 
eſt un monſtre; Homme qui change 
de Royaume, eſt denature ; Celui qui 
change de Province Feſt un-peu moins; 
qui ne change que de Ville ou de Bourg, 
Feſt fort- peu; mais Celui meme qui ne fait 
que ſ'etablir à une lieue du ſol natal, chan- 
ge pourrant encore en pis: Ceſt une veritẽ 
que jetudie depuis trente ans, Er que 
tout m'aconfirme... Nos grands Genies, 
les ſublimes... Mais ne nommons Per- 


ſonne, depeur de les facher. Nos 


grands Moraliſtes, qui disent de ſi belles 
choses ſur Veducation , ne fe doutent 
meme pas des principes de cette ſcience: 
Rouſſeau lui. mẽmeconſeille de faire voyx 
ger; il a raison, ſil veut elever un E- 
goiſte, ou un Tyran bien- dur, bien fe- 
roce; à chaque pays qu'il voit, I Homme 
perd un degrèſde ſenſibilite.. On ſent 
qu'il faut excepter de cette regle . 
Howard. D'ou-vient les Anglais ſont-ils 
plus patriotes que nous? Eſt ce A cause de 
leur Gouvernement? Leur Gouverne— 


ment eſt effet, non la cause: Ils ſont 
patriotes, Et ils ont leur Gouvernement, 


parcequ ils ſontdans une Ile reſſerree: Les 
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Irlandais, de-mEme : Les Hollandais , 
accules' a TOcean, ſont patriotes , a- 
raison de leur fituation isolte: Ils ont 
ches eux des Antipatriotes, parceque 
ces Hommesſont vicieux, Et ne tiennent a 
rien; ce ſont des Etres corrompus, prets 
à changer de pays, d' exiſtance & de ma- 
ximes. Les Suiſſes ſont patriotes, parce- 
qu'ils ſont isolẽs Et morceles : Mais c eſt 
une folie 4 toute Republique, quelle 
qu'elle ſoit, avoir des Sujets. 

Ceſt ainſi, qu'apres avoir aide & rein 
dre le feu, je reflechiſſais, enm'en reve- 
nant. 


LEES NUI 
L'EPICIER-DR OGUISTE. 


Le lende main- ſoir, je navais dans Iz 

— tere que TEpicier de la veille. Je 
donnai mon attention aux boutiques de 
ce genre, en fesant ma rournte. Car 
Jalai voir M. Du-Hameaunenf, fa Muette 
Et la jolie Tante: Dela, je me rendis chẽs 
Celle que j'avais rencontre au coin de 
Ia Fontaine Saintlouis: Elle ẽtaĩt heu- 
reuse entre les mains de la Jeunedame, 
fille de Ia Muerte, dont ona vu hiſtoire: 
L'Epouse de M. Du-Hameaunenf erair 
fort- bien; mais c'Etait une enfant, dont 
le ſort dependait, comme auparayant, 
de {a Tante maternelle. K * 
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En traverſant la rue des-Lombards, 


2 une grande rumeur, dans une 


utique d Epicier. Je crus que c- 
tait encore le feu. Non: un Medecin, 
qui preſcrivait tous les ans à une Dame 
une purgation avec du ſel de Sedlits, 
en avait augmenté la dose. La Dame 
avait enyoye ches VApotiquaire, qui 
avait donn conformement à l'ordon- 
nance: Quelque- temps après, cette 
Femme voulut encore ſe purger; elle 
de manda une ordonnance; ſon Mede- 
cin la lui donna, t la Dame mecontente 
d'un memoire d'Apotiquaire, envoya 
cette fois ches VEpicier-droguiſte. Le 
Garſonde Celui-cipritla marque du fel 
de Sedlits, pour le caractère chimique du 
Tel de nitre. En- conſequence ce fut en 
nitre qu'il donna la dose: ces deux ſels 
ſe reſſemblent, pour des Perſonnes qui 
ne ſont pas de Vart medical. La Dame 
prit le ſel, et elle fut empoisonnee. 
IT.e Medecin , averti de ce malheur, ac- 
court: Il ne pouvait concevoir que le 
fel qu'il avait preſerit pit empoison- 
ner: II ſoupconna un quiproquo ; il 
renvoya , ayec la meme ordonnance ; on 
ſadreſſa au meme Garſon , qui donna 


du meme ſel que la premiere-fois. C- 
tait du nitre, qui empoisonne à une cer- 
taine dose. LEpicier fut aſſailli par 
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foutes les Perſonnes inſtruites de ce 
quiproquo. Mais ce n'eſt pas à cet Hom- 
me qu1l falait ſen prendre; c'eſt aux 
Magiſtrats, qui, en vertu de ſtatuts fo- 
lement homologues, permettent à des 
Ignorans d empoisonner les Citoyens En 
1754 ou 55, un ſavant Apotiquaire 
d' Aucerre, nomme Lebegue, perdit un 
proces, et fut ruin, pour avoir voulu em- 
pecher des Epiciers brutes, d empoison- 


7 


H. 


1 
—_ 


ner la Ville, & ces Brutes furent con- 


firmes dans leurs mortifères prerogati- 


ves, par arret du Parlement, qui par-, 


depuis cette Epoque, a empoisonn g 


plus de 50 Perſonnes, tant de la Ville, 
que de la Campagne. 
main eſt quelquefois ſi deraisonnable , 
qu'on rougit den ètre. On confond 4 
piceries avec drogueries, Et l'on permet 
que ! Epicier, vende des poĩso ns comme 
de la canelle: C'eſt une horreur! Et 
les Juges brulent les Empotsonneurs , 
auxquels ils ont donne toutes les facili- 
res poſſibles pour empoisonner! L Apo- 
tiquaire doit tre un Homme inſtruir; 
ſon Etat eſt important, plus ſcabreux 
que celui du Medecin; il tient dans ſa 
main l'inſtrument de la vie ou de la mort. 
S'il cEtait de mauvaise- foi, il pourrait 
empoisonner, ſans qu on put enſuite Len 
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convaincre. Te finis... Mais auſſi, quels 
ſontles Gens qui envoient ches un Epi- 
cier !... II eſt vrai-qu'un Domeſtique 
peut y aler à notre inſt, pour avoir 
quelques ſous de meilleur-marche... Je 
criai tolle ſur lEpicier, plus fort que 
les Autres; je voulais qu'il fur puni. Mais 
il ne le fut pas, en vertu de ſon ſtatut 
homologue:: Le Commiſſaire , devant 
lequel il fut conduit, le renvoya ſous 
1e ſcorte de la Garde, qui cut ordre d'c- 
carter les Aſſaillans: Je reſtai dans VE- 
tude, &t je dis au Commiſſaire: di de- 
main il vous empoisonnait? —T'y pren- 
drai-garde. — Oui, vous homme eclai- 
re: mais TIgnorant ).. —Ceſt la loi. 
Si on lachait des Vipères dans votre 
chambre: à-coucher, en vous disant, que 
vous en ſerez quitte, pour visiter votre 
lit, avant de vous y mettre? Sion placairde 
Teau- forte ou de far ſenic ſur votre ta- 
ble, en comptant ſur Vartention que vous 
aurez d'examiner avant de boire?. Adieu- 
Je ſortis indigné. 3 

Je courus exhaler ma douleur chés 
Ia Marquise, qui fremit, aiaſi que moi. 
Elle ah plis loin; elle desirait qu'on 
interdit aux Epiciers de tenir du poison: 
Ils peuvent ſe tromper; et ce qui nour- 
rit, ou aſſaĩsonne la nourriture, ne doit 
pas ſe trouver 2-cctE de ce qui donne 


me 
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Ina mort. A cette occasion, 1} Femme- 


de-chambre nous raconta que deux jours 
auparavant, un Charretier etait mortem- 
poisonnè, par un morceau de fromage, 
pos è par megarde ſur du poison, ches 
I Epicier. 

Je lus a la Marquise une Juvenale 
intitalée, LA POLITIQUE x. 

LUHonnE aux LAPINS. 

Les Evyenemens qui ſe ſuivent, ne ſe 

reſſemblent guère! Je prisparla rue des 


Francs-bourgeois, qui me conduisit dans 


la Vieille- rue. du-temple, dou je parvins 
dans celle de la- Verrerie: Je voulais revoir 
la boutique du coupable Epicier, ſavoir 
ft la Femme ẽtait morte, &tfaireconnat- 
tre cet Em poĩsonneur. Mais au paravant, 
je rencontrai, vis- vis la rue des- Bil- 
lettes, un Vieillard , avec un fac , qui 
ramaſait tontes les Epluchures dherbes 
jetèes au coin des bornes: II prenait- 
garde qu'elle ne fuſſent ſalies; car alors 
il les rebutait: - Monſieur (ui dis- je), 
que faites vous de ces herbes? Je vais 
vous aider- Et je me baiſſai, pour choi- 

sir les feuiſles de laitue les plins belles, 
Et la fourniture de ſalade, que la pareſſe 
fait jeter, deſorte que la culture du 


* Cette JovenaL ſe trouve dans LE PAYSAN= 


PAYSANE PERVERTIS Tom, IV. me p. 121. 


4 


7 - 
. ”, 1 
_ 4 - - 
——_— ns a. — ee. 
np” 24 
4 - -_ on * 
* w — "=; 
o 
- _ 3 0 4 
l 
. - _ 


* 
- 


1 . ——. — 


850. LES NUITS DE PARIS: 


cerfeuil, etlereſte, eſt preſque vaine. Le 
Vieillard me repondit: - Monſieur, je 
ſuis vieux: Il ne m'eſt plus poſſible de 
travailler de mon metier de compagnon 
charpentier. Jaurais- pu, comme d Au- 
tres, m'abandonner 4 la faineantise , 
etre 4 charge au Publie dans les hopi- 
taux, Ou mendier , avec un certificat. 
Mais auparavant, j'ai voulu eſſayer ton» 
tes les reſſources qui me -reftaient : 
Jen ai tent quelques- unes: Gratter les 
ruiſſeaux; cela ne vaut rien; ce neſt 
pas un Etat: Ramaſſer des chifons; cela 
eſt trop ſale, et peu lucratif: Les bou- 
teilles caſſẽes ont leur Gens, qui enten - 
dent cette partie: Enfin, un- jour par- 
hasard, j'alai dans une maison ou je vis 
de Lapins dans un grenier : Je ſentis 
qu'on pouvait tirer parti de cet Animal, 
en ẽtendant IVidee. Je ſuis loge par bas, 
rue de- l' Ourſine, æcòtẽ d'un jardin; la 
falle eſt grande; j by ai fait une eſpèce dal 
cove pour moi avec des planches de ba- 
teau, que j ai obtenues de mon ancien 
Maitre, et j'ai mis des Lap ins dans le 
reſte. On m'en a donne de Petits; 
Jai achetẽ un Pere et une Mere; j ai fait 
des cases pour ceux qui doivent etre re- 
tenus, ẽt qui tueraient les Petits, comme 
les gros Males et les Femelles qui alai- 
tent: Jai multipliE mon troupeau, pen- 
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dant plusieurs mois ſans y toucher; j en at 
a- present troiscents en rapport; ce qui me 
met à meme d'en vendre tous les jours. 
Je ſuis content: Cela m'occupe, m'amu- 
ze Et me nourrit. Fentens 4 gouverner 


ces petits Animaux-la; je les tiens pro- 


pres; je vens Vengrais qu' ils fourniſſent 
au Maitre du jardin, pour des herbes, 
du foin et de la piille, outre quelqu ar- 
gent: Fobſerye un regime pour ceux à 
vendre, qui les rend egaux aux lapins- de- 
garenne; c'eſt que pendant quinze jours, 
je ne les nourris que de foin odoriferant, 
aulieu d'herbes vertes Er de choux : Je 


reserve ce dernier aliment pour les Me-- 
res qui alaitent, Et pour mes vieux Ma- 


les, que je renouvelle tous les quatre 
ans: car je les engraiſſe à cet ige, et je les 


tue. Depuis que je ſuis monte comme 


il faut, je retire un ecu par- jour de 
* net de ma petite menagerie, outre 
e contentement; car vous ne ſauriez 
croire combien cela me fesait de mal- 
au-ceur de voir tant de bonnes her- 
bes perdues! Cependant la honte m' em- 
peche de les ramaſſer le jour: Dailleurs, 
ayant voulu le faire une fois, en traver- 
fant 1I'Tle-Saintlonis, les Enfans fe mi- 
rent 2 crier apres moi, Jai pris le parti 
de faire du jour la nuit, Et de la nuit le 
jour: je ſors deux ou trois- fois avee 
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mon ſac ; j'epuise les herbes de mon 
quartier dabord; enſuite je vais au- loĩn, 
parceque je choisis ce qu'il y a de meil- 


leur: Je fais ſecher de Fherbe dans les alées 


du jardin, pour Thiver; je ſerre tout cela 
dans une eſpèce de ſoupente, que j ai fa- 
briquee audeſſus de ma tete. Je ſuis 
heureux enfin, Et jen ſuis venu à ce 
point, que mon exiſtance m'eſt precieuse.. 
Ha! fi j avais eu plutòt cette reſſource !... 
Voulez-vous voir mon petit royaume-? 
T'y conſentis, &t ſarrivai ches le Vieil- 
lard à trois- heures-&t-demie. 

Tour etait dune extreme propreté. 
Des qu'il parut, tous ſes Sujets libres 
accoururent à lui, Et les autres paſſe- 
rent leurs tetes par les trous de leurs 
Epinertes. II diſtribua la nourriture 
fraiche, er en mit une partie fecher , 
ſuirant ſon usage. Je vis fon grenier. 
Les differentes familles bien ordonnees 
de ſes lapins, dont q :*-|ques-unes Etaient 
blanches-angora. —Celles- ci, me dit- 
il, ſont pour la curiositẽ; je les vens plus 
cher. Les familles grises, ſont pour les 
Rorifſeurs; ce ſont elles que je multiplie 
da vantage; je ne garde aucun Male ni 
Femelle blancs pour porter-. Fadmi- 
rat I1gduſtrie de cer honnete Vieillard, 
et je penſai, avec quelque conſolation, 
qu'il venait de mindiquer une 1effource 


85 3 
innocente pour Tage de la caducite, fi 
]'y parvenais. 


CRC NU EES 
SUITE DE LA MUETTE. 


Je ne ſuivais pas autant, que je Vaurais 
voulu moi- meme, mes anciennes Con- 
naiſfances : ſans· ceſſe emporte par les 
evèenemens nouveaux, je me laiſſais en- 
trainer au fleuve du temps, ſans preſ- 
que jamais le remonter: A ma ſortie, 
je trouvai Original Du-Hameauneuf & 
ma porte. Ae ſuis le pls heureux 
des hommes! (me dit-it) : Ma petite 
Femme eſt charmante, et d'une douceur! 
Cela ne dit mot!... (il oubſi ait quelle 
Erait muette; ct veritablement, il ne en 
ſerait jamais apercu, ſi on ne je lui avait 
pas dit). Ma jolie· Tante eſt d un activi- 
te, d'une prudence !... Hò! comme elle 
eſt entendue! Je n'zvais pas dequor 
vivre garſon; elle va me donner du 
ſurper du marie-!... Je ſortais tout en 
e coutant; les Bavards me ſont quel- 
quefois tres-commodes, ils me diſpen- 
ſent de parler. Lorſque nous fumes ſur 
la porte, naus ne pouvions fortir, à cause 
de Vembarras des voitures, qui venaĩent 
du quartier Saintjacques, pour aler dans 
le Marais par le Pont-de-la-Tournelle: 
— Quand je yois une Ville bien-pavee, 


| ( Cecria Original), des Gardes, des 
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carroſſes, avec leurs gros Cheyaux Et 
leurs grands Laquais; des Marchands-de- 
bijous Er d etofes- de- ſoĩe; des Acteurs, 
des Chanteurs, des Musiciens, des Pein- 
tres, des Sculpteurs, de jolis Pottes- 
fugitifs, de beaux edifices, des palais, de 
vaſtes jardins, des Catins ſomptueuses, 
des temples, une foule de Miniſtres, des 
Procureurs, des Avocats, des Medecins 
engraiſſẽs, je ne m'Ecrie pas, O Vopu- 


lente Nation l.. Mais, Combien le pau- 


vre Peuple doit etre ici miserable! com- 
bien il doit travailler l.. Ches les Otho- 
macos , vertueuse Peuplade de I'Ame- 
rique, ſur les bords de 'Orenoque, tout- 
le-monde, fans exception, joue et ſe 
repose Taprès-midi, parceque tout-le- 
monde, ſans-exception, a travaillé le 


matin à la culture commune. — Admi- 


rable! (lui dis- je); vous avez quelque» 
fois du bon- ſens, tt point d'eſprit, et 
plus ſouvent de Teſfrit, ſans raison-! 
Il me ſauta au cou, pour me remercier du 
compliment le plus flateur, qu'il eur re- 
cu de ſa vie, Et pour m'en temoigner ſa 
reconnaiflance, 1] me quitta. 
LE COMMISSIONATIREDELUI-MEME®. 
Te pris la rue des-Noyers; je paſſai 


— 
* Ce trait fe trouve, mais deguise, dans le 
Pars Ax-PATSANE, T. III. me, p. 393. 
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derriere Saintandre, par celle des Poite- 
vins, que le Mercure ẽt Panckouke vien- 
nent de rendre celèbre, je traverſai le 
Pont-Henri, & je me trouvai dans la 
rue de Arbre- ſec. Vaimais cette route, 
qui me conduisait 4 la feique rue Saint- 
honore. Aumilieu de la premiere, j a- 


Pergus , dans une alte vis-A- vis la bouti- 


que d'une belle Marchande, une Homme, 
qui examinait la Dame, er qui paraiſſait 
guetter occasion. Elle arriva ſans- 
doute, des que la Belle fut ſeule. Auſ- 
fiot l'eſpèce de Commiſſionnaire ſ'2- 
vance, une lettre à la main, entre dans la 
boutique, èt la presente. La Marchande 
la recoit, decachete, Er lit. La ſurprise 


parut dabord; enſuite elle ſourit; enfin, 
elle rit aux Eclats. Le Commiſſionnaire 


cependant Etait aſſis ſur un tabouret au 
coin de la porte. On ne fit aucune re- 
e On le renvoya. Lorſqu'il fut 

deux pas de la boutique, je Pabordat: 

Mon Camarade, vous venez de faire 
une commiſſion qui n'a pas eu le ſucces 
que vous en attendiez; car vous n'avez 
pas eu de reponſe? Si, fi. - Com- 
ment, fi? J'ai la reponſe. —Je ne 
Tai pas vu donner! Ae ai recue; je 
Pai entendue-. Tandis que! Homme 
me parlait, je Vexaminais , Et je le re- 
connaiſſais, pour.,, un Mouſquetaire de 
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larue· du Bac: Il 6taiten ſouliers ferrẽs, en 
veſte d Auvergnat. Je ne fis ſemblant 
de rien. Vous me paraiſſez intelligent, 
mon Camarade f (repris- je). Si je le 
ſuis l.. Mais adieu: Je vais rendre re- 
ponſe-, I] entra dans une maison de 
la rue Sainthonoré, dont il ſortit un 
nr apres, avec ſes habits or- 
inaires. Nous verrons ce que cela 
deviendra (penſai- je). 

Talai chés la Marquise, à laquelle je 
racontai les traĩts precedens, qu elle igno- 
rait; enſuite je lus une Juvenale, intitulee 
LES TAPAGEURS “. 

SUITE DU COMMISSTONMATRE. 

Je repafſai par la rue de 'Arbreſec, 4 
mon retour, Et je ne fus pas exceſſive- 
ment etonn d'y retrouver le Monſque+ 
taire. I! ſortait de ches la helle Mar- 
chande. Je reflechis: — Sil entrair , 
1] ne faudrait pas Faborder : mais il 
ſort, il eſt francais; il a besoin de parler; 
il me recevra bien- Je me montrai. 
Haff Ami ſvous voila! Oui. - Dou 
venez- vous? — De ches une Jolie- fe m- 
me. — Ma- foi, moi auſſi. — Je le ſais. 
— (Qt etes-vous ? —Le Hibou. Et 
moi le Chathuant ; je fais ma chaſſe la 
nuit. — Vous etiez tantòt votre com- 


„Dans Lz PAYS4N-PAYSANE, T. IV, p. 13 6. 
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miſſionnaire 2 vous-mème? —Chut l. 
Ouiʒ cela eſtplus ſùr: fi /avais envoys, j en 
ferais encore aux eſperances: je ſuis 
venu moi- meme, Et j'ai tout vu: Le 
Mari eſt abſent... (Ici ] Etourdi tclata- 
de- rire, avec ſi peu de moderation, que 
Jenfusſurpris!) Je lui en demandai la rai- 
son? —C'eſt une idee qui me vient l.. II 
ſerait plaisant (il rit encore, ſans pou- 
vo ir parler); il ferait Lr que vous 
fuſſiez... que vous fuffiez le Mari... — Si 


cela Etait? — Mais, Monſieur, la fitua- 


tion ſerait excellente, ét digne de Mo- 
liere,,. Votre Molière & vous, vous 
Eres deux impertinens! — Ha! impaya- 
ble! impayable! (Cecria TErourdi)... 
Ecoute donc! n'alez pas maltraiter votre 
Femme, aumoins l., Ce n'eſt pas elle... 
enverite!...ce neſt pas elle... c'eſt votre 
Fille-de-boutique,.. Ha-ha-ha-!... 

Je le quittai, en yoyant la porte de 
Talte entr'ouverte, et }y penetrai, perfua- 
de, que je avais rien à craindre. Parvenu 
au premier, je gratai à la porte. On 
vint mouvrir, en me disant: — Que 
voulez- vous? Je ſuis ferme dans mes 
principes, Et rien ne m' en fera departir: 
ma Fille-de-boutique eſt dans, mon lit; 
elle ne me quittera pas. Cro ye? vous 
que tantòt je ne vous ale pas reconnu ? 
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Alez , alez , mon cher Gallerange, de- 
prenez vous, ſi vous etes epris, Et ſa- 
chez que les Femmes ne ſont pas aſſes 
dupes, pour perdre leur honnerere, leur 
honneur, et comprometre celui de 
leur Mari, pour des Papillons tels que 
Vous-. Je lui baisai la main, fans lui 
repondre. Elle preſſa la mienne. Je 
fus au- fait. Mais je voulais la convaincre. 
— Un moment! (lui dis: je tout bas)! Fei- 
nez donc de ſortir-] (repondit- elle). 
e le fis. Elle ferma la porte, Et rentra, 
en disant: lll eſſ parti-. Je lui te- 
nais la main. Jamais ſituation ne fut 
plũs extraordinaire! Je m'aſſis au che- 
vet de ſon lit, lui tenant la main, ét je 
reſtai dans cette attitude; ce qui ne la 
ſurprit pas. La Fille- de- boutique Etait 
dans le lit- jumeau: Elle ſendormit. Ce 
fut- alors que la Belle... Je me decou- 
vris ſans menagement. Sa frayeur fut 
extreme. On me pria de ſortir ſans 
bruit. Je ne demandais pas mieux, ne 
voulant pas etre connu. Mais à la porte, 
je 'menacai de tout dire au Mari, fi Von 
recevait encore le Mouſquetaire. Je 
partis. EF 
Aumilieu de Teſcalier, je me ſentis 
faisir au collet. Je presumai que c tait 
Ie Mouſquetaire. Je donnai une ſacca- 
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de, et je medegageai; puis je me tins dans 
un angle. On courut cuvrir la porte. 
Je vis alors, à la lueur du reverbere, que 
c'ẽtait un Jeunehomme. Il regarda dans 
la rue, et remonta, laiſſant la porte ou- 
verte. Lorſqu' il m' eut depaſſe, je me 
gliſſai doucement dans l'alẽe, puis me- 
lancant comme un trait, je fortis. En 
N enjambees, j ẽtais deja fort loin! 
e pris par la petite rue Bailleul, Et je 
m'eſquivai. | 
LXXIX NUIT, 


SUITE DU COMMISSIONNATRE. 


neuf heures, j ẽtais dans la rue de 
F Arbre-ſec, vis-a-vis la boutique de 
la belle Marchande. Je la vis dans le 
comptoir, mais un- peu triſte; ſon Mari 
Etait dans la ſalle du fond. Mais ce 
qui m' étonna, ce fut de voir le Com- 
miſſionnaire de la veille apporter une 
lettrel. La Dame la prit, la lut, puis appela 
ſon Mari; qui donna les marchandises 
qu on demandair, Et en recut le montant. 
Jentrevis que pendant ce temps-la , on 
gliſſait un billet 4 la Dame, laquelle le 
ſerra. Un inſtant après le Mari etant 
ſorti, la Dame ſortit auſſi, avec ſon Do- 
meſtique, qui lui donna le bras. Elle 


entta dans la maison ou le Mouſquetaire 
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CeEtait habille la veille, et monta au ſe- 


cond, Le Domeſtique fut laifſe à la 
pow de Talee. Je paſſai neanmoins: 
'entendis la Dame eutrer, et je me tins 


dans Veſcalier du troisieme. Javançai 


la tete, Er par Tintervale que laiſſaient 
deux rideaux , jentrevis la belle Mar- 
chande, qui parlait au Mouſquetaire fort 
vivement. Tl y eut ſans-doute une ex- 
plication , dont je r'entendis qu un mot, 
par lequel je compris, que la Marchan- 
de croyait , ou voulait perſuader, ou laiſ. 
fait croire au Mouſquetaire, que j'frais 
ſon mari. Ils ſe quirrerent aubout d'un 
uart-d'heure, Er la Belle Cen rerourna 
ches elle, ou elle arriva longtemps avant 
que le Bijoutier rentrat. Jattendis ſon 
retour. Je ne vis aucune Emotion , Et je 
me Cloignai. 
A virgt pas de cette maison, je ren- 
contrai le Mouſquetaire 8 II 
me regarda, me fourit, Et continua 


ſon chemin. Je Lobſervai, en me ca- 


chant dans une alee. Il marqua la pls 
grande ſurprise, en voyant le Mari. 
Enfin, il entra, et parut marchander 


quelque -· chose. La Dame Erait rouge, 
et paraifſait decontenancce. II ſortit. 
Thesitais 2 me presenter devant lui. Je 
le fis neanmoins Monſieur , me dit- 


il, 


ua 
Ins 
ri. 
ler 


tit. 


it- 
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il, ẽtes- vous le Mari? Non. - Pour- 
guoi donc hier? —Je ne vdus ai pas dit, 
que je fuſſe le Mari, mais le Hibou. 
—Eſt-ce vous qui eres entre à ma 
place? C ęſt moi-meme. He! pour- 
quoi? — Pour me convaincre. — Dans 
quelle vue? —D'empecherle desordre, 
le crime. Vous etes un puriſte ? 
Non, mais je ſuis un moraliſte. — Vous 
meriteriez... Ne menacez pas! —- Que 


ferais-tu? —Je vous montrerais que 


la menace m'irrite, &t qu'il n'eſt pas pru- 
dent de m'irriter-. Il tira une Ep&e de 


fa canne. —Liche ! (m'Ecriai-je) en 


me jetant à lui, tu portes une arme per- 
fide-! Je vis alors qu'il avait de Vhon- 
neur. Il convint qu'il ne devaĩt pas em- 
ployer cette arme contre moi, et me don- 

na rendevous. — Depuis deux heures, 
lui dis-je, Impaſſe dr TOratoire-. 

Valai ches la Marquise a laquelle je 
navais pas encore tenu ma parole, et 
je pris jour au lendemain, pour lui ame- 
ner le jeune D'Aubeſilve. Je lus la Juve- 
nale intitulee LA Mok r“. Je la previns 
enſuite ſur.le mariaged'Euſtoquie, en luĩ 
demandant ſon avis. Elle fut très- embar- 
rafſee , Et me dit de ſuivre mon inſpira - 


* _ * 
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tion; mais qu'elle ne pourait-avoir un 
ſentiment dans une parcille occurrence. 


Je me tus, au ſujet du duel accepte , et 
je de mandai une Epee en ſortant. Ja- 
vais mon projet. 
SUITE: LE DUEL MANQUE. 
Je me rendis dans I'Impaſſe de ! Ora- 


toire (awourdhui rue), lieu con enu. 


Le Jeunchomme m'y atrendait. — Nous 
alons donc nous battre, Monſieur ? 
Oui, certainement. — Soit. Er fi 
vous etes tue! —Tantpis ! La belle 


mort. pour un Gentilhomme! es re- 


flex ions ſont inutiles. Si je yeux en 
faire, moi! — Elles ſont la marque de 


la pusillanimite. —Pauvre homme! 
tu crains 1 fort la mort, que tu n'oses 


Venvisager 1 — Tu joins Tinſulte à la 


poltroneriel — Tu joins la colere à la 


temerité j tu vas p-rir | —Soit: mais 


depechons. — Avez- vous un Pere, une 


Mere? —Il'eſt pas queſtion de cela? 
—91; je veux ayant de me battre, de 
les priver d'un Fils, leur conſentement? 
Vous n etes pas le maitre de vous- meme; 
vousappartenez à votre Famille, à votre 
nom, a votre rang dans la ſociéẽtéè: II 


me faut un aveu par écrit. Remetrons; 


le combat: Vous viendrez, quand vous 
Vaprez-; Tout en parlant ainſi, je quit- 


- 
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tais mon Homme. II &tait hors de lui, 
et je vis le moment, od il alait... Je 
fis un demi-tour, ét me jetant ſur lui, 
je le de armai Je courus enſuite au 
Cor ps-de garde de la barriere des-Ser- 
gens, ou je deposai les deux Eptes. Mon 
onime n'osa pas m'y ſuivre. Je le re- 
joignis. Il m'accabla d'injures. Je le 
perſiffl. i: Je lui dis plus ſerieusement, 
que le duel etait une infamie, une pu- 
TilitE, une niaiserie, A laquelle lui Et ſes 
Pareils mettaient de importance por 
betise, par une brutale ſtupidité. II 
voulait me devorer. Je le desolai; je 
le portai à toutes les petiteſſes de la fu- 
reur: II fut pret de faire le coup- de- 
ing. Je lui ris au nez. Il leva le bras. 
'Etais le plùs fort; mais je ne fis usage 
que de mon agilitèe. Je le mis hors d' ha- 
leine; et lorſque je fus las moi-meme , 
je lui jurai, que j'imprimerajs le recit 
de cette ſcène ridicule. 84 rage fut 
alors a lex cès. Je le laiſſai malgre lui, 
puiſqu'il ne put me ſuivre. 


ILXXX NUIT. 
SytrE DE LA PELISSE-BLEUE. 


FP" ſortant, je me rendis ches le Jeune 


D'Aubeſilve, qui, depuis la mort de 
ſon Pere, demeurait avec fa Seur, non 
N 1} 
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encore marife , & ſon jeune Frere, 


ll ſe presente un etabliflement pour 


vous, lui dis- je: mais avant que de vous 


rien decouvrir, je vous demande la per- 
miſſion de conferer avec votre Sœur en 
particulier-. Je paſſai, avec Julienne, 
dans un cabinet, et là, je lui decouvris 


ce qu' ẽtait Euſtoquie, ſans lui rien de- 


guiser, Elle penſa comme moi, qu'il 
falait en faire un myſtère à ſon Ftère. 
Ce point arrctE , aubout d'un quart- 
d'heure dentretien, je revins trouver 
D'Aubefilve , et je lui proposaide- venir 
avec moi ches la Dame, dont Javais 
parle, Il y conſentit. 

Nous arrivames ches Euſtoquie ſurles 
neuf heures. Elle Etait prevenue: Elle 
nous recut decemment, Et donna très- 
bonne opinion delle a D'Aubeſilve. 
Nous causames : dans la converſation, 
elle exposa ſesavantages , Etilsfrappe- 
rent ſi vivement un Jeunehomme qui 
Cerait vu longtemps dans la misère, 
qu'il parut tranſporte- de- joĩe. Il plut 
à Euſtoquie ; elle me le fit entendre. 
Nous ne reſtames qu environ une heure, 
et nous ſortimes enſemble. En nous en 
retournant , le Jeunehomme m'expri- 
ma toute ſa reconnaiſſance. Vecourais 
froidement ce qu'il me disait. Com- 
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ment avez- vous pu me trouver un ſi bel 
avantage ? me demanda- t- il. —!]I // 


m avait et propose pour moi; vous fa - 


vez que je ne ſaurais laccepter. — Il 
eſt vrai! Comment cela eſt-il venu ? 
Har un petit ſervice rendu à la Jeune - 
"dame. — Ha il eſt donc bien vrai, 
que jamais une bonne- action ne reſte 
ſans recompenſe! Mais c eſt moĩ quĩ p o- 
fiterai de la votre : Comment vous en 
marquerai-je ma gratitude? —En ren- 
dant heureuse la Perſonne ; en lerant 
vous-meme: Ceſt une Femme que j eſ- 
time; n'oubliez jamais ce mot ! audela 
toute expreſſion. e Veſtimerai, par 
cette raison ſeule-, Nous arrivames. 
Le Jeunehomme \'6tendit ſur les louan- 
ges de ſa Future: La Sœur me regardait, 
et dans un moment favorable, elle me 
dit: Elle eſt donc aimable, Er jeune 


encore ? — Elle eſt très- bien: Il faut 


la voir, Mademoiselle, avant le mariage, 
ſonder ſes diſpositions, Et vous aſſurer 
qu'elle rendra votre Frere heureux- ? 
Madem. D' Aubeſilve y conſentit, Ec 
nous ne remimes qu' au lendemain. 

Jalai ches la Marquise, à laquelle je 
lus une Juvenale intitulee , La SUPERS- 
mos. 


. 2 Dans les FRANGALSBS , IT Vol. P. 63 
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La TETE FAI BIE. 

Je partis, er comme je ne me ſentais 
pas appesanti par le ſommeil, je voulus 
alonger le chemin: Je montai la rue 
Saintjacques; je pris celle des Grecs, et 
je me trouvai fur le haut de la Monta- 
gne: Un filence profond regnait par- 
tout: Je m'arretai un- inſtant à regarder 
le Ciel: Sirius, le brillant Sirius alait ſe 
coucher ; on ne diſtinguait plus Orion; 
le Bouvier declinait; VOurſe était au- 
deſſous du ptle , et Caſhopte au zenith: 
Dans ce momeat de tranquilitẽ, une voix 
ſourde frappe mon oreille; jentens des 
cris inarticules, ſemblables aux heurle- 
mens: je cours du-core de Saintetienne ; 
les ſons ſ'eclaircifſent ; C'eſt un Homme 
du peuple | — Je ſouis danna! je ſouis 
danna-! Je m'approche de cet Infortu- 
ne, que je reconnus à ſon langage pour 
un Auvergnat... —MalJheureux ! qu'a- 
vez-vous ? D'ou-vient cette chaine... cet 
air effrayant! — Je ſours danna! 
mon Confeſſour me la dit. Il vous a dit 
auſſi , que Dieu était miſericordieux ! 
Quel que ſoir le crime que vous avez 
commis, avec le repentir, le change- 
ment, des efforts pour reparer le mal, il 
eſt remiſſible. — Ouoi qu'oſa! —On, 
croyez- moi. »—Bon Paire (avec ma 
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tedingote, t ic reſte de mon arrange- 
ment, on me prend ſouvent, ſurtout le 
ſoir, pour un Pretre des Miſſonserran- 
8 —Bon-Paire! g' aſt-il vrai? 
— Oui, vrai, vrai, comme Dieu-meme, 
qui Vaſſure, dans les Eeritures- ſacrèes, 
et particulièrement dans le ſaint Prolète 
Isaie. — Ponulez-vous me confeſſa ? 
e le pourrais, puiſque Ap6tre nous 
dit: Confeſſez-vous les uns aux autres; 
mais cela n'eſt pas neceſſaire... Cepen- 


dant le Bonhomme me dit ſon peche. II 


Etait grand en- effet, er de nature à ne 
pouvoir le faire entendre ici: mais il ne 
fesait-tort à Perſonne; pas meme A ſa 
Femme, alors enccinre, qui en avait ere 


objet. Je le confolai; je le raſſurai, en 


Vengageant neanmoins au repentir: je le 
remenai ches lui. Le matin, j alaĩ trou- 
ver le jeune Moine confeſſeur, pour lui 
faire des representations, qu'il requt 


mĩeux que je ne my ẽtais attendu: Il me 


promit d achever de remettre la rere 4 
ce pauvre Homme. - ih | 


„ h EL 
L'HOuMuE-Aux-cHEVEUx-PTLATS. 


a journee fur employce au travail, 
+ comme ordinaire: Le ſoir, j eus 
une nouvelle ſcene de fauatiſme. A dix 


heures, en paſſant devantla portedu Com- 
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o miſſaire de la Place voisine de ma de- 
4 meure, j y vis la Foule raſſemble. Je m'in- 
4 formai. Des Femmesdu Peuple me re- 
pondirent, Que C tait un Blaſfemateur 
de la Vierge. Je crus deyoir entrer dans 
5 FEtude. Jy trouvai ſeul, avec le Clere, 
L | un Homme 3-cheveux-plats, tranqui- 
Jement aſſis. Je leur demandai , Ce que 
c ẽtait que le Blaftemateur? —C'eſt Mon- 
fieur (me dit le Clerc), qui reſte ici, 
Juſqu'a ce que la Populace ſoit ecoulce. 
—Exphquez-moi, je vous en prie, Mon- 
. ficur, dis- je a Homme: aux- cheveux jan- 
_ ſeniſtes, pourquoi vous etes accuse de 
4 'blaſfeme ? —Croyez, Monſieur (repon- 
7 dit Homme), que je nai point blaſ- 
; femé: Voici le fait: Je paſſais par la 
* true Saintvictor: au- coin de celle du- 
; Murier, &taient trois Femmes, qui cau- 
0 saient, en paraiſſant conſoler Une d'en- 
15 tr'elles: La Plis-agee lui disait: —A- 


dreſſez-vous à la bonne Saintevierge; 
elle vous entendra: c'eſt mon recours a 
moi : la bonne Vierge neſt- elle pas par- 
fs tout-? Jai cru devoir relever cette ex- 
preſſion, dans la bouche dune Femme 
5 pieuse , Et qui meritair d'etre Eclairee : 
1 — Vous dites une heresie, ma Bonne: 
oy c'eſt Dieu ſeul qui eſt partout-. Les 
8 trois Femmes mont regarde un-inſtant 

en ſilence; Er je me preparais à leur 


1 
| 
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expliquer les vrais principes , quand la 
Vieille qui avait parlé, ſ'eſt ecriée: 
HalTAthee! IHuguenot! qui dit que 
la Bonne-Saintevierge n'eſt pas par- 
tont-! Ce mor ma fait entourer par 
une Populace ſortie en un-inſtant des 
ma1sons ; on eſt jetẽ ſur moi: Jai de- 
mande le ſecours de la Garde, er 4 ve- 
nir devant u. le Commiſſaire-. 

Je ſouris: -Monſieur, dis- je au Bon- 
homme, vous avez commis une haute im- 
prudence! on ne doit attaquer les preju- 
ges du Peuple qu avec menagement, et 
lorſqu' ils ſont reellement nuisibles: ce- 
lui- ci ne Veſt pas, quoique ce ſoit reelle- 
ment une erreur. —Quoi! Monſieur, vous 
voulez qu'un vrai Chretien voie Ferreur, | 
fans la combattre! — Oui, quelque- 1 
fois. Vous laiſſeriez ſubſiſter une ET: 
erreur ? Pourquoi pas! —Celtla 4 
morale des Jeſuites toute - pure. —Les 
Jeſuites peuvent avoir eu des forts; mais 
ce n'etaient pas des Sots. Vous etes 
un Moliniſte, Monſieur! Non, Mon. 
ſieur. Ha! vous &tes done... des Hon 
neres-gens. Mais je le crois. Vous. 
etes bien mitige ! —H6!oui, rres-miti- 
ge, Monſieur! on ne ſaurait trop Verre-" 
A ce mot, le Bonkomme fe recyeillit? 
Caſlir (car il ſerait leye en parlant) , Et 
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ne me dit plus rien: Ce mot, mitigẽ, 


Tavait fcandalise. J'alai voir fi la Po- 


pulace ſe diſſipait. Je ne vis plus qu'u- 
ne dixaine de Perſonnes. Et comme je 
connaiſſais le Commiſſaire, je pris fur 
moi, de dire à la Gard: de faire entrer 
ces Curieux. A ce mot, tous fe reti- 
rèrent, Et je rentrai, pour invirer le Jan- 
ſeniſte a foitir. Ce qu'il fit. Je Tace 
compagnai juſqu'audela de la fatale rue 
du-Murier , avant de prendre conge de 
Jui. Sa froideur fut extreme: jetais 
mitigE, Je conclus de fa conduite, 
qu'il ſe trouvait dans tous les Partis 
des Sots, qui outrent les choses, et 
qui ſont cause de tout le mal. 

En quittant 'Homme-aux-cheveux- 
plats, j alai ches Julienne, que je menai 
voir Euſtoquie: Elles fe plurent beaucoup! 
Dela, je me rendis ches la Marquise, 4 

aquelle je Jus une Juvenale, intitulee les 
AUTEURS :- (Voy. les Frangises, II. 
Volume, v. 152). 

LE MISANTHRO PE. 

En ſortant de chés la Marquise, je 
trouvai un Homme, qui marchait en 
parlant ſeul: Il mandiſfait les Hommes: 
—Eſpece humaine! (ecriait il) „que 
je Cabhorre l.. O vils Citoyens de 
ce rena're immonde-... Te m'approc hai: 
Ao ufteur (lui dis- je), plaignez les 
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Hommes , miis ne les maudifſez pas 
Moi, ne pas les maudire ! ho! je les 
maudirai, tant que j aurai un fouffle-de- 
vie! Tout en eux excite ma colère, 
ma fureur !... Voyez ce Riche tyran, cet 
Homme en place, infame oppreſſeur! 
De quel droit ſ'eſt-il empar de la ſub- 
ſiſtance de mille Hommes! mais que dis- 
je de la ſubſiſtance? de Pexiftance de ces 
Malheureux, dont-il difpose a ſa volon- 
te, comme ſi c taient des betes-de-fom- 
me! Voyez fa morgue? Il fe croit 
d'une autre nature, le vil oppreſſeur! 
Voyez ſon evoiſme ridicule et barbare! 
mais le ridicule eſt ſauvẽ, parcequ'il a 
pour lui tous- ceux qui peuvent rire: 
Car pour rire, il faut avoir le neceſſaire. 
Qu' on ne me parle pas de la joie du Peu- 
ple! Ceſt la joie des Tigres qui ſe de- 
chirent. On les voit rire aux Guin- 
guettes (dit-on)ꝰ Moi je ne les ai vus 
que gronder et ſe battre. - Vous pou- 
vez avoir raison: le Peuple ne rit pas, 
dans les Villes, parcequ il eſt-accableſous 
fe poids du luxe: Il ne rit pas dans les 


campagnes, parcequ'il eſt haraſſẽ de tra- 


vail. Quelques Sans- ſoucis, fort rares, 

rient par caractère, et on dit que Celt fe 

Peuple qui rit. Ha] voila done un Hom- 

me de mon ſentiment I.. Que je hais 
X v 


m I OI 
— 


— — — A 
— 


— — Py * 
. 


oy We IR 
d " — 
r 


ä 
* 


. 4 * 
„ * - a 
- om —— — Ds .& * = 
* 
3 - 


8:2 LES NUITS DE PARIS: 


les Grands &t les Riches! Oui, la plas 
belle de leurs Filles ſerait-là, elle me 


demanderait un regard, un fourire, que 


Je ne lui repondrais que par les marques 
d'un mepris outre ; je lui cracherais au 
visage. Vous etes exalte ! Je ſuis 
IrriteE, He ! que vous a-t-on fait ? 
-—Onm'a indigne. — Faut-il que amour 
du Pauvre, vous rende injuſte envers le 
Riche !... —TLamour du Pauvre! Ta- 
mcur du Lache! Je le deteſte cent- 
fois plus que les Grands er les Riches!... 
Jaimerais des Infames , qui ont degrade 
{Humanite, qui la mettent audeſſous des 
Animaux, par leur baileſſe, par leur 
crapuleux plaisirs, par leur ſervilité l.. 


Les Pauvres! Je ſuis de fer pour eux. 


Je voudrais les voir tous reiinis dans 
leur Hotel-dieu peſtiferé, mourir la- 


chement, &Et ſans oser ſe plaindre... Les 


Pauvres | hal ce mot me met en fureur-... 
En- effet, il &cumait de rage. En ce 


moment, nous rencontrames un Homme 


charge qui alait a la Halle, rombe ſous 
ſon fardeau. Le Misanthrope accourt; 
Je ui aide, nous relevons I'Homme-de- 
peine; le Misanthrope ſ'informe, il n'eſt 
pas bleſſe. Il lui donne un Ecu, ᷑t ſe charge 
de la morie de ſon fardeau. Je me jete 


à ſon l, et Tembraſſe. Il me repouſſe, 


iN. ty 


en me disant : — C'eſt une faibleſſe ! c'eſt 
une faiblefſe.... Ho! les Ingrats! je les 
al tant aimes-! Et ſes larmes coulerent. 
Arrives 4 la Halle, nous laiſſames I'Hom- 
me, Et nous revinmes enſemble. Le Mis- 
anthrope était conceutre : Il ne disait 
mot. Deux Dames brillantes, ſuivies 
de leurs Gens, revenaient de ſouper en 
ville. Quatre Libertins, qui ſortaient 
d'une Academie les inſultèrent. Le Mis- 
anthrope me quitte, ſElance au- milieu 
des Libertins, les ecarte ſeul, les met en 
fuite. Les Dames le remercient: Deux La- 
quais tremblans, er qui n'avaient osè re- 
muer, le regardatent comme un Dieu. 
II ſe retire en grondant. Pourquoi 
des Academies, pour les Filous, et les 
Malhonnetes-gens?. . —Ha! Monſieur! 
vous avez bien raison! — Pourquoi ge 
pas etre à present ches vous? eſt - ce- 
la une heure à rentrer, pour des Fem- 
mes l.. (aux Laquais)! Et vous laches? 
vous ne vous eres pas fait hach-r pour 
vos Maitreſſes-! Il gronda tout le mon- 
de. —Eſcortons ces Dames ! (lui dis- 
je). —Vous aver raison! mais d'un» 
peu loin-, Elles Etaient à leur porte. 
Des qu'elle fut ouverte, il ſe retira. 


[u' avez vous (lui dis- je): Vous ętes 


bon: mais vous *tes irritke. —L' Uni- 
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vers n'a pas le ſens- commun: On eſt 
fou en France, en Angleterre, en Eſpa- 
gne, en Italie, en Allemagne, en Hollan- 
de; nos loix ſont des abſurdités; nos 
usages de la Ccraison ; ros coutumes, de 
la bisarrcrie : notre religion Et nos loix 
ſe contrarient; nos Chefs bravent la loi; 
nos Mi:.i{lres-des 2utcls ſont des athees; 
lc Gouvernement (cuticnt le culte, er le 
renverſe, en tolerant, en approuvant des 
choses qui lui ſont opposees ! puis, 
comme un Enfant, il va ſ'en prendre à 
quelquc Philosophes obſcurs, qu'il fouet- 
te, comme on chitie “Emule pauvre, 
pour les fautes de I'Enfant-gate, au- 
cuel on Va ſubordonne. Tout eſt folie: 
Jabhorre chaque jour mon exiſtance! les 
Hommes davantage... Qui fres-rous ? 
Ie Spectatcur-nocturne. — H'! ſi vous 
Fetiez de jour, vous en verriez bien 
d'autres! Mais faites votre partie, ct 
ne les Epargnez paz ! A-demain: Tau- 
Tai quelque-chose à vous dire-. 
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LES DEUx INFORTUNEES. 


F" ſortant, je vis paſſer par la rue des- 
Carmes un petit Homme de ma con- 
naiſſance. Il faut que je vous mene 
dans une maison ou lon vous desire (me 
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dit- il). Ce ſont deux Infortunces, aux- 
quelles eſt arrive un grand malheur .. 
Leur Frère. Vous les connaiſſez de 
nom-... Et il me les designa. Je ſuis 
à vous (lui repondis. je); quoique p aie 
d'autres affaires, part*ns-. Nous mar- 
chimes rapidement. Je youlais conſoler 
les deux Infortuntes. Nous n'avions 
encore traverſe que le quartier Saint- 
jacques, lorſque je rencontrai le Mis- 


aathrope de la veille. Il marchair ſeul, 


en geſticulant : Mon Conducteur me 
dit: —Voila u. Lhomme! Ceſt un pa- 
rent des deux Sceurs : Voulez-yous que 
nous Vattendions? Je ſais qu'il a redigE 
leur hiſtoire? —Laiſſons, laiſſons, re- 
pondis- je; lui parler, ceſt changer 
d' objet. Nous continuames notre route, 
Et nous arrivames chẽs Celeſte Et Julie. 
Jamais je ne vis de Fille auſſi belle 
que l avait ẽtẽ IAinee; d auſſi jolie. d auſſi 
charmante, que Teétait la Cadette. 
Elles nous recurent bonnement, Et a- 
vec une politeſſe touchante. Je nosai 
parler de leur maſheur: Elles n'en di- 
rent pas un mot: ſeulement I Aineeavait 
un grand fond de melancolie! Je me 
contentai de leur remoigner beaucoup 
d'cſtime , Et de leur demander la per- 


miſſion de les revoir; ce qui me fut ac- 
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corde. Nous ſortimes, mon Conduc- 
teur Et moi. 
La PAILLE BRULEE. 

A deux pas de la maison, noustrouva- 
mes le Misanthrope. —Ha! c'eſt vous ! 
(me dit-il). Tant- mieux! Voici un ma- 
nuſcrit que je vous deſtinais... Tenez, re- 
gardez done ces Fous, qui brulent cette 
paille! Il vont envoyer dans tout le quar · 
tier ſous le vent, une fumèe empeltce, 
qui gatera les etofes ches ce Mercier, les 
mouſſelines ches cette Lingère, la vian- 
de ches ce Traiteur : Ils ſont à deux 
pas d'un endroit, o ils pouvaient la de- 
poser utilement. On achete la piille A 
Paris, pour les emballages; que n'y a- 


teil un depor? On Tachète pour les li- 


tières; les Blanchiſſeuses riveraines en 
ont besoin; que ne la leur donne-t-on ? 
Mais non: il faut la bruler , pour divertir 
des Folicons, cal ciner les pierres d'un 
quai, ou exposer les maisons a Tincen- 
die! La paille fait un engrais, que ne 
la donne-t-on , pour les rues on ſont 
des Malades? Elle y vaudrait bien le 
fumier... Les Hommes ſont de pauvres 
enfans, de pauvres imbeciles. Adieu-. 
Et il enmena mon Conducteur avec lui. 
Je tenais le manuſcrit. Il fesait chaud. 
Valai dans mon ancien cabaret à bière, 
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de la rue Baſſe-du-rampart, pour jeterun 
coup- d il ſur cet ecrit. Qu il tait inte- 
reſſant! Jen lus quelque- chose, en pre- 
sence desdeux Jeunesfilles, qui étaient 
charmees de me revoir. Je courus, avec 
le present du Misanthrope, chès la Mar- 
quise, a laquelle p annoncai une longue 
lecture. Elleſ*enfelicira, Et je comencal : 
LES FAUTES SONT PERSONNELLES. 
6 0 n Officier de notre Marine marchan- 


de, homme d' honneur, Et rempli 


d humane, quoique fort: bruſque, paſſait 


un- ſoir par la rue du- Roule: Il enten- 
dit une porte ſ'ouvrir avec bruit, Et ſe 
refermer avec violence, 11 Carreta, 
Une Jeunefille, couverte d'un deshabiller 


blanc, coifét de nuit, ſuppliait devant 


cette porte, qui venait de ſe refermer. 


M. De-Nouglans ( Ceſt le nom du Ca- 


pitaine de navire) , ala vivement 2 


elle, ct lui demanda, ce qu'elle avait, 


Pore Etait, Et pourquoi on la chaſlait 
e la maison après onze-heures du four ? 


 —- Nonſieur , repondit la Jeune- infortu- 


nee, je ſuis une Orfeline, et je demeure 
avec mon Frere : Jai quinze ans, et il 
en a trentecinq, ctant d'un premier lit. 
Il a le defaut de jouer: il a tout perdu 
aujourdhui. Furieus, il a &tE Cemivrer , 
pour moins ſentir ſon chagrin: mais 
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uand il a bu, il eſt fou, Er mechant: 

me chaſſe: cela eſt arrive de ja deux- 
fois; il etait moins tard , et j'ai trouve 
les boutiques ouvertes; on ma recue. 
Aujourdhui , plus furicux encore, il a 
voulu ſe tuer, &t moi auparavant. Je 
me ſuis Echapp&e. Il eſt pres de minuit, 


je nose frapper nulle-part. -Ne connaiſ- 


ſez-yous Perſonne ? Navez-yous pas de 
Tante, de Cousine? — Non, Mon- 
ſieur! mais je connais , pas bien-loin, 
dans la rue des-RBourdonnais , une reſ- 
pectible Demoiselle , qui a des Elèves: 


Ca toufours été mon desir, que mon 
Frère m'y placat; ſi vous vouliez m'y 


conduire , ſa Gouvernante ſe releyera'r, 

et la Demoiselle aurait la bontẽ de me 

recevoir-. ; 
Nouglans reflechit , qu'il pouvait 


obliger cette Jeune- infortunce: cepen- 


dant il voulut la connaitre, pour ne pas 
mal-placer ſes bienfaits : Il la conduisit 
chés Madem, Pellard:er , maitreſſe-d'E- 
ducation, celebre dans le quartier, par 
ſon excellente merod”. La Marchande 
qui occupait la boutique, et le premier, 


 onvrit elle-meme , &t conduisit Nous 


glans et la Jeuneperſonne, qu'elle re- 


connut, an ſecond, chts Madem. Bel- 


lardier (c'cſt le nom de IInſtitutrice). 
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Nougl:ns trouva une maison decente; la 
Mꝛiitreſſe lui parut une belle Perſonne, 
ui avait des chigrins profonds; mais 
on air- de: triſteſſe ne la rendait que plus 
intereſſante. Le Capitaine n'avait pas en- 
core regarde {a Protegee : il jeta les 
jeux ſur elle, quand Madem. Bellardier 
la nomma Midem. Adelaide, et il fut 
ſurpris de voir une figure charmante! II 
ſe retira ſur- le- champ, cause de ſheu- 
re, promit de venir le lendemain, de 
parler au Frere d Adelaide, et d aſſu- 
rer la tranquilité de la Jeunefille. 
Le Capitaine de navire ne manqua pas: 
Adelaide Vavait intereſſe: mais avant 
de repiraitre ches Madem. Bellardier 


il Cinforma dabord du Frere d'Adelai- 


de, et de la Petite-perſonne elle- meme: 
It n'y eut qu'une voix en-fiveur dA le- 
laide; il n'y eut qu'une voix contre le 
Frere. Satiſfait de ce co0te la, il vi- t 
dans le quartier de la Maitreſſe-deduc:s 
tion. [Il fut ſurpris du bien qu'il en en- 
tendit repeter à tout- le- monde: Madem. 
Bellardier , qu'on ne nommait que M1» 
dem. Celeſte, Etait eſtim*e generale- 
ment, &Er Von avait pour elle une ſorte 
de veneration. Il ſe montra pour-lors, 
et aſſura le ſort d'Adclaide, par des 
promeſſes, qu'il realisa bientöt. A- 
pres avoir rendu quatre ou cinq visites 


- 
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tres-longues , durant lesquelles Celeſte 
lui montra toute la beaute de ſon ime , 
1] penſa comme tout: le- monde ſur le 
compte de cette reſpectable Fille. 

Nouglans avait un Ami, qu'il cheriſ- 
fait comme un Frere : c'etait ! Homme 
touta-la-fois le pliis vertueux et le plus 
aimable : Ils ne fe quittaient guere : 
mais dans les commencemens de Ia cone 
naiſſance avec Adelaide, le Marin etaig 
jaloux, et il craignait que D'Anglesei, 
plus jeune, plus riche, d'une figure ſe- 
duisante, ne lui enleyat le cœur d'une 
Jeuneperſonne , à laquelle il Cattachait 
par ſes propres bienfaits. Mais enfin, à 
la ſixième visite, il avait entrevu Julie- 
Bellardier , ſœur cadette de Celeſte, 
qui I'rmportait ſur Adelaide par la beau- 
te, par air · de · candeur, de naiveteE , par 
Finnocence, en- un- mot, Et il crut ne pas 
ſ'exposer, en amenant ſon Ami , a per- 
dre le cœur de ſa Pupile. Il revint ce- 

endant encore trois-fois ſeu] , afin de 

bien Caſſurer, que Julie Etait aſſes ai- 
mable, pour qu'il n'cut pas de Rival au- 
pres d'Adelaide. | 

Disons deux mots de Vorigine de la 
liaison de Nouglans avec le jeune D'An- 
glesei. | 

Le Pere de ce dernier ẽtait un bon 
Gentilhomme de Bourgogne, qui avait 
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paſſe ſa vie dans la Marine-marchande : 
c'etait ſon gout: I! avait un vaifſeau 1 
lui, il en ẽtait pilote et capitaine: ſes Ma- 
telots Etaient des Gens de ſon pays, 
qu'il avait forms lui· meme. Nouglans, 
— Parisien ſans fortune, vint 4 

ordeaux, ſe presentera M. D'Anglesei- 


— qui Vemploya comme Ecrivain: 


ais en peu-de-temps, ayant reconnu le 
courage Et la capacite de ce Jeunchom- 
me, il le prit tellement en amitiẽ, qu'il le 
fit enfin ſon Capitaine de navire, quandil 
voulut ſe retirer. Dans ſa vieilleſſe, 
C' eſt-A- dire, à 50 ans, M D'Anglesei eut 
un Fils unique, qui lui fut extrememenc 
cher! Cet Enfant r'avait que 12 ans, 
lorſque ſon Pere mourut. Au- moment 
ſupreme , voyant au pied de ſon lit , 
Nouglans Er fon Fils, il les fit appro- 
cher, Et leur dit: Vous Etes tous- 
deux mes Enfans; ! Un par lamitié, leſs 
time, Autre par la nature. Nouglans , 
mon Fils-aine , je te recommande ton 
cadet, mon Fils par la nature. Tu es 


ſage, prudent ; tien“ lui lieu de Pere, 


Et preserve - le des ecarts de [ajeuneſſe... 
O mon cher Fils! ( preſſant la main de 
D'Angleset), vois encore ton Pere , 


dans le Fils de fon amitie ; dans Celui 


qui ſ'eſt toujours comporte en bon Fils 
envers ton Pcre! Profite de ſes ſages 


— — 


- —— . oo ee — — 
- oy 9 


—— — — — —— 2 «<P, +7 
” * 
> 


882 LES NUTIS DE PARIS: 


conſcils; Je ten conjure, & je te or- 
donne. Je laiſſe Neuglans depositaire 
de mon cute rité; je le nomme ton tuteur 
par nen teſtament... Tu auras tous 


mes biens, a exception du Vaiſſeau que 


Nouglans commande: Je le lui donne, et 
lui enj oins de Taccepter... Alez , mes 
Enfans ; ne vous quittez jamais. Nou- 
glans, tu feras entrer mon Fils dans la 
Marine royale; il eſt aſſes riche pour 
cela-. D Anglesei-pere mourut le len- 
demain, et ſes diſpositions teſtamen- 
rajres furent executces, 

Nouglans, proprietaire du Vaiſſeau 
qu'il commandait , aurait ſans-doute 
garde: mais la rencontre qu'il fit d'un 
de ſes Compatriotes, ſon ancien Cama- 
rade de college, le fit changer de ſenti- 
ment. Dorfeuil ( ceſt le nom de cet 
Ami), lui proposa d' acheter le Vai. 
ſeau , dont Nouglans demeurait Capi- 
raine, Er de faire la courſe ſur les En- 
nemis de Etat. Les deux Amis ſunj- 

rent, firent des actions glorieuses, Et 
achevèrent de {'enrichir. 

Cependant le jeune D Anglesei rece- 
vait les principes d education indiſpen- 
ſobles : La paix fe fit, et Nouglans re- 
vint à Paris. Ce fur durant un repos de 
. mois, PRE ſon Paplle: 
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il le fit entrer dans la Marine-roy1le , 
apres Tavoir extr é ſur ſon vaiſfeau, 
Et leur intimitẽ devint la plus forte qu'on 
ait jamais vue. Revenons a Nouglans, et à 
Celeſte, ches laquelle il a place Adelaide. 
Le jour meme, qu'il fur parfaitement - 
decide à lier D' Anglesei avec la Cadète 
Bellardier, il arriva, qu'ctant auprès de 
Ain e, tandis quelle cherchait des pa- 
piers, il la vit en lire un, qu'elle ſerra 
precipitamment, en ſ'apercevant qu'il 
y avait jet les ieux. Mais il erait trop 
tard; Nauglans y avait deja vu, que 
IInſtitutrice de (a Pupile ne portait 
pas ſon veritable nom, qui Etait Aman- 
cour. II ſe rappela, qu'il avait entendu 
parler à Dorfeuil d'une Fille de ce nom, 
dans fa derniere traverſèe, d Afrique 
au Port -· au- Pringe: Il fremit; et fit des 
informations, qui le confirmerent dans 
idee , que Celeſte Bellardier , était la 
Celeſte Amancour, dont Mu. Dorfeuil 
lui avait fair Thiſtoire dechirante, II 
nhesita plus à presenter ſon Ami. 

A la divieme visite, que Nouglans ren- 
dait à ſa Protegee, ils ſe trouvèrent lui er 
D'Anglesei vis-3-vis la porte de Celeſte; 
Mon Ami (dit Nouglans), veux-tu 
me permettre de dire ici une petit honſoir? 
Ceſt à une Jeunepei ſonne dont je prens 
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ſoin : mais tu me connais; je ſuis leprotec- 
teur de ſa vertu. Je Vaime, il eſt vrai; mais 
libre, ne tenant à Perſonne, je me pro- 
pose de Tepouser ; non en ᷑tourdi, mais 
ſi elle le merite; ce que je reconnaitrai 
apres une longue experience. —(Quoi l 
CeEcria D'Anglesei, c'eſt roi qui protẽges 
les Filles? Je ne t᷑avais pas cru lame ſi 
tendre!... Ha! mon Ami! prens-garde! 
Ne crains rien! (reprit en riant le Ca- 
pitaine), je ne ſuis pas ſeductible-. Il fit 
enſuite Feloge de Celeſte, er dit un mot 
de Julie, fa jeune- ſœur, en la peignant 
comme la plus charmante Enfant qu'on 
put voir. Ils montèrent. 

Nouglans fut curieux de voir pour 
laquelle des deux, Adelaide ou Julie, 
pancheraitſon Ami. Dans cette vue, ilne 
dit rien qui put faire connaitre Adelaide. 
D'Anglesei , de ſon cote, par delica- 
teſſe, n'osait ſe livrer à ſon goùt naiſ- 
fant, depeur de bleſſer, fans le vouloir, 
les droits de Nouglans. I! demenra 
froid, gent; ſes politeſſes furent generales 


Et froides : II fit abreger la visite, en 


rappelant à ſon Ami une affaire preſſce. 
Lor ſqu'ils furent dehors, Nouglans 
dit 2 D'Anglesei: — e vois que je na- 
vais rien à craindre, d' aucune manière! 
Je te redoutais pour rival , Et je crai- 
gnais 
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gnais que tu ne priſſes pour Julie un at- 


tachement trop fort. Je ne ſuis pas fach 
de ton indifference ; Jai de fortes raisons 
pour que tu me laiſſes mon Adelaide; 


et jen ai d auſſi puiſſantes, pour que tu 
ſois maitre de toi; meme avec Julie. Je 


ne parle pas de Celeſte: quojque belles, 


jes Femmes de fon age ne font de paſ- 


* 
ſion, que dans leg cœur des Jeunes-gens 


qui ſortent du college. Mon Ami, re- 
ponditD'Anglegei, I Une eſt brune, VAu- 
tre eſt blonde laqueſle eſt Adelaide ? 
Mais la Brune- , D'Anglesei, palit: 
mais Nouglans ne fen apercur pas. 11s 
causcrent de choses indifferentes, Ceſt- 
a- dire daffaires: D'Anglesei, concen- 
tre, repondait mal, ẽtait diſtrait. Aubout 
d'une demie-heure, Nouglans, prèt 3 


rentrer dans Photel-des-fermes avec ſon 


Ami, luidit: TE penſe que je pourrais 
commettre une très grande imprudence, 
en te laiſſant dans Verreur : j'ai badinè, 
pour voir ce que tu dirais, en te di- 
sant qu Adelaide était la brune: Ceſt 
Julie. Je t᷑avertis qu'il n'y a pas- de 
riſque: les con venances empèchent qu'il 


n'y ait du danger pour toi, a faire une 


petite amourette dans cette maison; ain- 
ſi ne te gene pas; telle chose qui arrive, 


tu leur feras toujours beaucoup d' hon- 
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neur, fans leur en 0ter-. D'Anglesei fe 
fit bien aſſurer que Julie ctair la brune , 
et lorſqu il nen put douter, ſon enjoh- 
ment marqua ſi vniblement, que Nou- 
glans en aurait Eté frappe, Cil avait 
pas etè auſſi rond qu'un Marin. | 
Ils entrerent à la Bourſe: D'Anglesei 
fut charmant; il ne quitta pas Nouglaũs 
de la ſoirte; il ſ'amusa de tout, lui qui 
ſennuyait facilement des plaisirs bru- 
yans, et le lendemain, avant neuf heures, 
il ktait ches le Capitaine de navire, qu'il 
trouva fumant une pipe. | 
Diable! tu es bien matinal! où yas- 
tu donc aujourdhui? —Je me trouve 
-deseuvre; diſpose de moi. —Volon- 
tiers! Je ſuis ſur mon depart; c'eſt fete; 
il faut proposer une partie de promena- 
de Et de ſpectaele a 5 Maitreſſe de ma 
Pupile-.': D'Anpleset fut tente de fe 
jeter au cou de fon Ami: mais il aurait 
cru profaner le ſentiment ſacrẽ qui com- 
mencait-a naitre dans ſon cœur, (il Ta- 
vait laiſſer ſoupœonner. Il ſe contint, er 
ſous pretexted une petite affaire, il ſortit 
en promettant d tre de retour dans une 
-heure. Je rendotint trois, Cecria Nou- 
glans; mais ne manqut pas, comme cela 
Felt quelqueſfdis Are D'A lesei ala 
fate une tollerte ldignee,, et le ngtemfs 
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avant Theure marquee , il parut brillant 
chés ſon Ami. On partit auſſitôt, Et 
Ton ſe trouva chts madem. Bellardier, 4 
onze-heures-un-quart. 

II erait de-regle, que toutes les Elè- 
ves avaient la liberté d' aler ches leurs 
Parens les fetes : Comme on était dans 
la plus belle ſaison de Vannce pour la 
promenade, toutes en avaient profits ; 
Celeſte navait aupres delle, que fa 
ſeur Julie, et la jeune Adelaide, qui 
n'avait pas de Parens: Les trois Da- 
mes arriyaient de la grand'meſſe: Julie 
Etait raviſſante , ſous une parure enfan- 
tine: C'ttait un fourreau blanc, ſur un 
taffetas cerise, un petit chapeau noir, 
garni de quelques fleurs , Et des ſabots 
rose garnis en- noir. D'Anglesei treſ- 
ſaillit, et dans le fond de fon a ne, il 
ſentit, que cette charmante Fille avait 
tout ce qu'il falait, pour conſerver en 
lui le got physique, uni au goùt moral, 
qu'il avait reſſenti la premĩère - bis: Car 
la veille, il avait trouve intereſſante, 


et fi elle lui avait inſpire de la tendreſſe, 


il ſentit, en ce moment, I'aigui!lon du de- 
ir. Elle reũnit tout! (penſa-t-1]); mais, 
je ne la punirai pas d tre trop-aimable: 


je ſuis riche Er maitre de moi- mme; 


elle eſt pauvre, dumoins comparee A 
0 ij 
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moi; je larendraiheureuse, en lui offrant 
un Epoux, dans! Amant le plùs tendre-. 
1Yapres cette resolution, D'Anglesei 
prit un air decemment empreſſe. I! fit 
autant fa cour à Celeſte qu Julie; il ſe 
partageait egalement entre les deux 
Scœurs. Mais comme TAinee ętait en- 
core belle, il craignit qu'elle ne ſe 
tromfꝭt, et il voulait ſ'expliquer de bon- 
ne- heure. Il wen fut pas besoin: Quel- 
ques marques d'empreſſemens un- peu 
trop- viyes furent recues avec une froi- 
deur glacante. D'Anglesei fut intimidé 
par- là. Dans un autre moment, il fit avec 
feu, Teloge des graces de Julie: Ce- 
lefie alors prit un air riant &t ſatiſfait, 
qui fit comprendre au Jeunchomme , 
qu'il ne pouvait mieux faire ſa cour à 
I Aince, qu'en Jovant Ja Cadette, 
Nouglans avait propose la prome- 
rade: Celeſte hesitait fi elle accepterait. 
La Marchande- Drapiere, qui occupait 
la boutique de cette maison, parut en 
ce moment. Celeſte Pappela : Ma 
Bonne, je voudrais vous dire un mot-. 
Nouglans n'etait pas fin: Il aimait Ade- 
Jaide comme a fille, er il causait, ou 
jouait niaisement avec elle, ſuivant que 
cela convenait à la petite Perſonne ; qui 
yoyait tout le pouvoir qu'elle avait ſur 


int 
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lur: Mais D'Angleset preta Poreille. II 
entendit que Celeſte demandait conſxil 
a la Marchande. —Ma chere Maitreſſe 
(repondit Celle- ci), je ne vois pas qu'il 
faille desobliger M. De-Nouglans, qui 
eſt un galant - homme, Et qui erant a la 
veille de fon depart, ſerait bien-aise de 
voir le ſpectacle avec ſa Pupile : mais 
2-cause des precautione que vous avez 
a garder , nous irons avec vous, mon 
Fils ẽt mot: Cela fera toute une maison, 
Et le monde ne dira rien: Qui ſaura, ſi 
ces Mesſieurs ſont mes connaiſſances ou 
les vorres? Depuis ma ſucceſſion, je 
_ des Parens, Gt leurs Amis, Et 
cela eſt tout- naturel. - Ale - donc vous 
preparer, ma Bonne, repondit Celeſte; 
ear je veux ſuivre votre conſeil-. 
D'Anglesei fut ſurpris de ce qu'il en- 
tendait;etCeleſteayant parle aNouglans, 
il eut la liberte de demander à Julie, 
Pourquoi fa Sceur appelait la Marchaa- 
de ſa Bonne, er prenait ſes conſeils? 
—C'eſt notre ancienne Bonne, repon- 
dit Julie: Elle eſt d'une Famille honnete, 
Et apres nous avoir ſervis, elle a heritẽ 
d'un Parent, qui avait cette maison A 
lui, ainſi que le commerce de draps: 
Mad. Ihibaut etait ſon unique heritière; 
elle feſt trouve e riche tout- d un- coup; 
0 nö 
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le teſtament de fon Parent n'ttait pas 
bien fait, il a te cafſe, Depuis queelle 
eſt riche, et quelle a cette belle maison, 
nous y ſommes venuesloger... Ha c'eſt 
une bonne- femme! Croirieꝛz- vous qu'elle 
nous ſert tout- comme auparavant? Et 
qu'elle ne veut pas que nous ayions ici 
une autre Domeſtique ?.. Ma Sceur Ct 
moi, nous en ſommes penetrtes! Il eſt 
vrai qu'on la conſiderait beaucoup, avant 
fa fortune! Mon Pere et ma Mere la 
fesatent manger à table, A cause de ſon 
extraction honnete : mais tout-cela ne 
vaut pas ce qu'elle fait aujourdhui pour 
nous-. A ce court recit , D'Angleset 
penetre, ſe retourna du cote de Celeſte, 
dont il baisa la main, Celeſte Bellardier 
parut ſoupirer de ce petit tranſport l 
Mademoiselle! (lui dit D'Anglesei), 
quand une ancienne Domeſtique, deve- 
nue riche, ſe comporte comme le fait Mad. 
Thibaut, la Maitreſſe eſt jugée; elle 
mericeVeſtime, le reſpect, Tadmiration. 
Jai entendu ce que vous avez dit à Mad. 
Thibaut, j'ai été curicux, Er votre ai- 
mable Sceur a daigne ſatiſfaire ma curio- 
sit6G, —Les voila deja connaifſances | 
(CEcria Nouglans), puifqu'on en eſt aux 
confidences ! Je ne ſavais pas encore 
cela, moi l.. Japporterai un present 
2 Mad, Thibaut, en revenant de mon 
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88 voyage. L'œil de. Celeſte 
rilla de-joie , a ce mot. D Anglesei 
lui dit à roreille: : —Vous aimez votre 
Dame Thibaut comme une mère? —Elle 
mien a ſervi (repondit — et m' en. 
ſert encore-. L 
$7 eponine le diner ſe preparait. Les 
choses ne farrangèrent pas comme 
Nouglans Cy attendait: Il crayairemme- 

ner tout le monde, diner aux Tuilerits 
faire un tour dans le jardin avant tt wir 
Erentrer enſuite à celui des trois ſpecta- 
cles qui plairait davantage aux Dames. 
Il le dit. Mais Celeſte le pria de vouloir 
bien diner à la maison, parceque ni elle, 
ni fa Seur, ni aucune de ſes Elèves ne 
devaient manger dans un endroit public. 
D' Anglesei fut charmè de cette raison 
decente „et elle lui prouva que Julie; 
outreſ ſes charmes naturels, aurait en- 
core toute la modeſte retenue des Jeunes: 
perſonnes les mieux- &levces. Om dins 
donc. Mad. Thibaur &r ſor Fils; grand! 
nigaud-bonace (car il eſt des Nigauds 
mechans) mirent le couvert, ſerbirent, 
mangerent avec la Compagnie, et fe: Jes 
vaient neanmoins pour changer les aſ- 
ſiettes, et apporter les mèts: ce que 
Mad. Thibaut fesait avec une aisance, et 
une entente admirables. Le diner fut 
5 O iv OT LID 
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tres · bon, quoiqu' elle neut pas eu tout 
le temps neceſſare: mais heureusement, 
elle avait premeditt᷑ ce jour-a un petit 
regal a ſes Maitreſſes. D'Angleset, &t 
Nouglans lui- meme, marquerenta cette 
Femme la plis grande conſide ration, et 
le Second la pria etre de la promenade; 
Et de la partie de ſpeQacle: Elle accep- 
ta pour elle et pour ſon Fils. 

On dinait à midi, dans cette maison. 
A deux heures on quitt la table: Nou- 
glans donnait la maiu à fa Pupile; D' An- 
glesei offrit la ſienne à Celeſte, Julie 
alant devant eux , Et Mad. Thibaut ſ ap- 
puyait ſur ſon Fils. On entra au Pa- 
Jais-roya}, qui était ſur la route. Thi- 
haut, le fils, quoique parisien, avait 
jamais vu ce march perpetuel, ou tout 
ſe vend, juſqu'à la beaure : I. avancait, 
dans la belle alce, la bouche beante, en 
deuil, les cheveux le ngs, l'air gafiche : 
Sa Mere erait habilleeen dame du dernier 
fiecle, une robe noire à-la- francaise, un 
bonnet monte, une coife noute ſous le 
cou. Os riait au né du Fils et de la 
Mere: Celeſte ſ'en apercut, &t elle les 
fit mettre entr'elle & ſa Sur, de- forte 
que D'Anglesei ẽt Nouglans ſe trouvaient 
ſur Jes deux atles: Thibaur en devint 
plũùs fier er plũs ridicule : Il falut fortir 
du jardin. Lon ala aux Tuileries. 
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Ici le champ était plus vaſte: on 
laiſſa Thibaut tranquile. Ce qui lui fit 
faire une reflexion: Je crois, Maman, 
(dit-il), qu'il y a beaucoup de Faquins 
a Paris, mais que la plis pire eſpece , 
eſt au Palais- royal: les Marchands y 
ont fair d'aigrefins, les Marchandes de 
Catins, er les Catins de Marchandes; on 
n'y connait rien. Monſieur Thibaut eſt 
cauſtique (repondit D'Anglesei); mais 
la critique qu'il fait de Vendroit char 
mant que nous quittons, eſt beaucoup 
trop ſevère, Le Palais- royal“ eſt un 
abrege de Paris : LEtranger qui arrive, 
et auquel on veut montrer Paris en mi- 


gnature, ſans le fatiguer, le trouve tout- 


entier ſous les arcades, dans le Jardin, 
tt particulierement ſous les deux alces 
des colonades: On loue les Peintres, les 
Sculpteurs, pour Ja verite de leurs ta- 
bleaux : Quel tableau plus vrai, plvs 
frappant, plus varié, que celui qu'on 


trouve dans ce ſe jour enchante ! Dail- 


leurs, le bon-ordre le plũs exact y 
eſt Etabli : On vous a ri au nez, A cause 
de votre air., naturel & naif: mais fi 
vous PFaviez-voulu, on fesait filer les 
Rieurs devant vous, et Ancnn deux 


On verra pits bas que c eſt ic: un anacron 
nile fait expres, | 
: OV 


4 18 — — 
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n aurait ost vous fixer plus d'une dt mi- 
ſeconde : Ou trouverez- vous pareil a- 
vantage? — Mais ici on eſt micux. 
— On eſt moins entaſſe, Et vous y etes 
perdu dans un eſpace plus grand. Dail- 
3 , pour cue les Hommes en inſul- 
tent Un autre, il faut qu'il y ait foule: 
IInſultant ſait qu'il fair mal; il eſt plus 
honreux que I Inſultẽ; des qu'il a lachè 
ſon mot, il voudrait ſe perdre dans la 
multitude, Et ſe derober a la turpitude 
de lavoir dit. Il ne faut pas rougir devant 
les Sots, mais enavoir pitie. —Ha! voila 
v'eſt bon, ca! (ſecria Thibaut): je ſuis 
„ — u ce mot. la! Quand 
ueſ qu'un me rira au nz, j aurai compaſ- 
ſion de lui, ét je marcherai fans rien 
dire, en hauſſant les &paules, ou bien 
je dirai au monde: Il a une turpitude, 
et le voila qui la cache derricre vous... 
C'eſt bon! c'eſt bon-! 
Apres quclques tours de promenade, 
on proposa le ſpectacle. L'Opera fut 
indique par Nouglans: mais aler ſi loin, 
quoiqu'en voiture, au riſque de n'en pas 
trouver au retour! Un ſpeQacle aubout 
de Paris, ne convient qu'aux Riches, qui 
ont carroſſe, ou aux Voisins. D'Anglesei 
jut Vaffiche des FRANCAIS: L'ESPRIT- 
FOLLET et lu COUPE-ENCHANTEE! il 
n'y avait pas moyen. Laffiche des IrA- 
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LIENS était plus attrayante: On — 
L HABITANT-DE LA GUADELOUPE, 
LES AMIS-DU-JOUR , ET LES Deux 
BILLETS. D Anglevei ne connaiffait 
aucune de ces trois Pièces; il nalait; 
jamais qu aux FRANCAIS: Cependant 4. 
comme on ne donnait rien qui vaille 
aux autres ſpectacles, i] proposa les 
ITALIENS, ét fon partit de bonne-hev-! 
re: On eut les meilleures places de lam 
phitheatre, ou Jon obſferva le mãme ar- i 
dre qu au Palais. royal: Mad. Thibaup: 
er ſon Fils occupèrent le milieu, Celeſte 
fut 3-core de Thibaut, Adelaide enfulte, 
puis Nouglans; de autre core, Julie 
entre la Bonne &t D Anglesei. Wiles 
On causa, en attendant le lever de la 
toile: —Je ne fais trop ce que nous 
alons avoir! (disait D'Anglesei 4 Julie): 
Je voudrais bien, que nos Theatres ſac- 
cordaſſent à donner des Pièces favorables 
aux bonnes-meurs , de - manière, que 
lorſqu'il y aurait du mauvais-comique , 
ou du libre aux FRANCAIS, Ton fut ſor - 
de trouver du moral ẽt du patherique aux 
ITALIENS, ét le contraire, lorſque Jes, 


0 


* On donnait , La VIE-zsT-UNx-so g, Efle \- 
Mair Rg-or-Musioug: On a change cela mals 
gre moi; ainſi que tout ce qui regatdait ancien Pas 
lais-royal, et ! on a mis ici, ce que je plagais ailleurs. 


O vj 


896 LES NUITS DE PARIS: 


- FTALIENS ne donneraicnt que des farces, 
oudesariettes vides de ſens-. Celeſte ap- 
plaudit à cette idée. Pour Julie, elle 
mavait encore jamais été à aucun ſpec- 
tacle; elle ne pouvait avoir d opinion. 
Adelaide était dans le meme cas: Thi- 
baut avait ere aux Grands-Danſeurs-de- 
corde, ala Foire-Saintgermain: Mais 
ſx Mere, femme de bon- ſens, qui accom- 
pagnait autrefois ſouvent ſes Maitres 4 
TO ERA, lorſque Fancienne ſalle tenait 
au Palais-· d Orleans, ainſi qu aux deux au- 
tres grands Theatres, ſe reſſouvint qu'elle 
leur avait entendu beaucoup vanter un 
Livre, qui proposait une reforme com- 
plète dans le fond des Pieces, dans la ma- 
niere de les reprtsenter, dans Ia condi- 
tion des Acteurs, ét la conſideration ſoit 
per ſonnelle, ſoit d tat qu'il convient de 
leur accorder: Elle nomma cet Ouvrage 
2-peu-pres *, et en fit un petit resume. Elle 
Fachevait, lorſque TOrqueſtre comenca. 
(Ce qui fuir, fait un anacroniſme de 15 ans: 
mais il doit ſuffire den avertir le Lecteur). 

On joua LES AMIS-DU-JOUR. Cet 
Ade, ſans intrigue , mais coulant de 
ſource , offrit un tableau qui charma 
galement Julie, Celeſie , Adelaide. 
Mad. Thibaut, D'Anglesei, Nous 


* — 


2 II eſt intirule, IA MIxOCRATE. 
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glans, et Thibaut lui- meme, qui riait 
niatsement , mats de tout: ſon-ceeur - 
car ſouvent il Pecriait, put mieuæ 


marq uler le plaisir qu 1 refſentait. Dans 


F entr 'acte , al repeta preſque toute la 
piece ; a ſe manière, avec des geſtes 
tres-comiques. Ce qu ily avait de plat- 
Sant , C'eſt qu'il voyar comme les 

Perjonnages euz-memes ; deſorte- qu il 
ne preſſencair rien: Il ſe recriatt 11 la 
Jurprise qu'il avait eprouvee , & il la 
peignait afſe; energiquement. On le- 
va la toile pour la ſeconde Piece. 


Celle-ci interefſa davantage, par- 


ce-qu elle alait au ceur. Julie, Ade- 
laide er Celeſte pleurerent : Thibaut 
erait immobile, et ſa Mere ſouriait. On 
ne parla pas de cette piece , dans Pen- 
trade; Adelaide & Julie ſavouraient 
leur emotion: Celeſte „ qui la voyait 
pour la première fois, obſerva com- 


bien elle &tait touchiante et quel dom. 


mage c etait qu'on y elit mis, pour 
Carlin, qui n'eriſtait plus „le perſon- 
nage d Arlequin , Foujours invraiſem- 
Fable, et qut nuit a U'illusion ! mais 
elle trouva I'idee de ceder un biullet- 
gagnant » pour un billet-doux de ſa 
Maitreſſe, neuve, delicieuse, et ayant 
une ſerte de ſublime. Noug olans t B' An- 
glesei etaient charmes de fe trouver ave 
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des Perſonnes, que Phabitude du ſpec- 
tacle n'avait pas encore blasees, et 
qui ſavouraient tout: Car Julie et Ade- 
laide etaient dans le raviſſement. Reſ- 
tait la trotsteme Piece,  _ 

Ni les Jeunesperſonnes, ni Celeſte , 
ni Mad. Thibaut , ni meme Nouglans 
et D' Anglesei n'avaient aucune idee du 
Sujet. La premiere ſcene les frappa, 

fans les attacher : Pintertt ne commen- 
ga qu'a Varrivee de Vanglene ( THA- 
BITANT DE LA GUADELOUPE), qui ſe. 
presente à ſon Parent le Financier, et a, 
ſa ſuperbhe Fpouse, ſous le coſtume de la 
misère et du malheur. Adelaide et 
Julie fremiſſatent d'indignation , con- 
tre la durete du riche Cousin et de la 
Financière, plils inhumaine encore: 
Tous, puſqu'a Thibaut, juſyu'd Nou- 
glans, ſuivatent le developement de 
Uadion , ſans ſe regarder , ſans par- 
ler: Ils pleuratent; ſurtout les deux 
Jeunesperſonnes , Celeſte , D' Anglesei, 
et Mad. Thibaut : Pour le Fils de cette 
D-rmere, il riait d attendriſſement.. 
I' Ade finite, On ne ſe parla pas: Tat- 
tention eratt toute-entiere a ce qui de- 
vait ſurvre. Enfin le rr Adte commens 
ga. Te tableau de la ſituation de la 
pauvre Cousine intereſſa d' autant plus, 


gu'll reſſemblait aſſes 4 la position de 


9 
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Celeſte et de Julie: mais lorſque Vans 


glene parait ; quand il expose ſami- 
Sere: quand la vertueuse Veuve par- 
cage avec lui ce quelle poſſede ; quand, 
il V eerie, qu'il vellt a-jamais conſer- 


ver la pidce qu il vient de recevoir, Ju- 


lie ſuffoguart ; Adelaide, encore plus 


emue, quitta la representation, pour 


jñete / ſur Nouglans un regard de recon- 


naiſſance: Celeſte pleurait noblement ; 


mats ſes larmes ruiſſelaient; Mad. Thi- 


baut ſanglotait, et Thibautgfils riait, 
avec la grimace de pleurer. Enfin le riche 
Vanglene annonce ſa fortune; il fait 
ſon present. Les Jeunesperſonnes ſou- 
rirent ; mais Thibaut ſauta-de-jote , 
et attira ſur lui les regards de toute la 
alle : On ne parvint ale calmer, qu'en 
lu promettant de lui faire embraſſer 
PAdeur , apres la representation! 
Dans 7 entr ade du ſecond au trois iè- 
me Ade, D'Anglesei dit a Nouglans : 
— Voila le Plus. bel Ade de toutes les 
Preces qu'on ait donnees ſur aucun 
Theatre! T'aimable Julie, dont ce 
mot juſtifuait le ſentiment, et la volupte 
quelle venait de goiter, lui ſerra la 
main. Le Jeunehomme treſſaillit; ſon 
cœur ſe dilota ; ce delicieur ſerre- 


z 


ment-de-main Peilt rendu le plis heus, 


reuæ des Hommes , ſ'il ne Pavait pas, 
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ere ; il le ra pour jamais. Le troi- 
Sieme Ade donna aux Jeunesperſonnes 
une ſatiſfadion qu'elles desiraient; et 
la Piece finit. En-ſe levant, la Com- 
pagnie ſe regardait. —Il faur avouer 
(die Nouglans ), que je ne croyais pas 
auſſi- bien tomber !.., Ma chere Fille 
(dit il a ſa Pupile ), je me felicite de 
vous avoir amente , pour la Premiere- 
fois, a un ſpectacle entter, ou tout 
eft vertueux ; Nous vous remercions 
doublement , Monſieur, ma Sœur et 
moi (dit Celeſte). — Et moi donc! 
( Fecria Thibaut): jamais je natete 
ft atse de ma vie l., Hö] j'ai en du 
plaisir comme tout! Et moi, Mes- 
ſeurs ( dit aſon tour Mad. Thibaut), 
Je vous fats au fr mes remercimens , de 
la maniere la plus complette: fai quel. 
quefors ere au ſpectacle, avec les Pa- 
rens de Mesdemoiselles Bellardier, que 
voila: mats jamais je n'ai vu PIECE 
auſſi parfaite en morale: Et comme elle 
a &te rendue ! Ha! ce M. Vanglene 
et ſa Cousine]! Et ces pauvres petits 
Enfans ! ( dit Adelaide). —Etleur 
Bonne ! ( ajouta Julie). — Pourmot , 
dit Thibaut, 7aurais bien donn du 
pied au. . derrivre „auf reſped, à 


cette Madimt la Financière, tout ainſt 
comme d ſon chancre de Mai., Mais 
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ils ont te bien pay es a ia fin , 3 n 
ce pas donc . 

Apres le ſpectacle, on revint 27 ied, 3 
partes rues de-Richelieu, celles 44. Col. 
bert et Vivienne, au Palais royal u 
brillaut en ce moment de tout ſon eEclat. 
nocurne. La Foule etait ft grande ſous: 
les fauſſes-colonades, qu'on perdit de 
vue Thibaut, qui, aulieu de rejoindte 
la Compagnie, en coupant par une des. 
iſſues, ſe mit à crier de toutes ſes for- 
ces: —Mamin! Maman... Ha! me voi- 
la-perdu-! Quelgues Petitsmaitres re- 
marguant un grand Nigaud de vin 
cing ans, plus neuf, que ſ il nien avait 
eu que trois, lui demanderent le nom de 


Mad. ſa Mere: II le dit, et ils V oſfrirent. 


de le remener, en l a ſfurant qu ils le 
connaifſatent beaucoup. Des Filles /e 
Joignirent à euæ, on Lenvironna, et 
a-cause des Gardes-Suiſſes, qui empe- 
chent les attroupemens, on le conduicit, 
ou plut6t on le pouſſa dans le jardin. 
La,onlu demanda, quelle etait ſa Com. 
pagnie? Thibaut nomma chacun des. 
Hommes et des Dames. On Uaſſura, q'te 
le Palais roy &rairun endtoit enchantè, 
ou il ſe fesait des metamorfoses ſingu=. 
lieres ; qu'il n'avait perdu de vue, af > 
belle Julie, la belle Adelaide, et Madem. 
Celeſte, que par leſfet d'une de ces me- 


\ 
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:dmorſoses 5. que cependant., Ceuæ qui 


eratent bien au fait, pourratent les res 
conngitre. Thibaut les depeignit a ſa 
 maniere. La malice humaine eſt ſi 
grande, que des' qu'elle rencontre un 
Sor-bonace , elle. briile d'envie de ſ en 
amuser: On lui amena une Femme de 
Page de ſa Mere; une Julie, chars 
mante comme Celle dont elle profanait 
le nom; une Adelaide; enfin une Ce- 
leſte, qui compoca ſon visage effrontè: 
deux Pentsmaitres fitent le role de 
Nouglans et de D' Angleset: Thibautles 
regardait avec des grands et gros ieuæ 
betes : mais ils lui parlerent avec tant 
e nature, qubils te perſuaderent.. Th 
fe mit au- milieu WY 4 4 on marcha. 
pour ſorur. an 
Cependant Mad. Thibaur linie in- 
quiere de ſon Fils, et ne pouvau / em- 
pecher de le temoigner. Celeſte la raſſu- 
rait: Nouglans 6. Anglesei ne fesaient 
gue peu d attention Q ſes inquierudes, 
Enfm, elle les intereſſa , en leur disant : 
Vous ne connaiſſez pas Thibautt 
Tl pent ſe perdre ici: Jamais il ny 
eftvenu, et il peut rencontrer des Fripons 
gue tentera ſon extreme fimplicite-, On 
te chercha. Apres plusieurs tours ſans 
le decouvrir, on ſ'imagina, qu'il ſ en 
deairrecournd's 5 on-quitait les colonades, 
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guand on Papergut aumulieu d'une Com- 
pagnue, a laquellet it donnau les noms de 
la ſienne. On empecha Mad. Thibaut de 
Vecrier, et on le ſuryit juſgu'd la rue 
du-Chantre „dans laquelle on le condui- 
salt un peu malgre lui, en Paſſurans 
que c erat celle des- Hourdonais: Ce fut 
alors, que Nouglans ayant entrevu l Eſe 


couade du Guet, qui fesait ſa tournee, 


ill inſtruisit en deuæ mots, en ſe fesant 
connaſtre: On envelopa la  fauſſe Com- 
pagnie de M. Ihibaut, gut, en ſe retour- 
nant, vit ſa Mere: H la velle eft- 
ce?... Eft-ceyous donc, Maman: ? —He! 
le grand Nigaud! peuz-ru ere fibete ! 
Ho] out, out, c'eft vous; car voila 
comme vous me Aires . Adieu, les Vots 
ins. Vous vouitey done mien revens 
dre). Viens, viens, Tauvre-d eſprit 
Dame, moi, on me dit comme ga qu 

our enchange an Palais-royal. ! Eſt-ce-t- 
10 donc poſſible qu'on y mente comme- ga 
d propos de-hote-? Tandis que Thi- 
bautparlait, Nouglans , Inftrutt d a-peus 
pres par ſes diſcours g fesgir arreter les 
2 Petitsmaitres et les Demoiselles, que 
Pon conduisit ches le Commiſſaire. On 


ſuivit en voiture. La joyeuse Troupe 


ctait tres=effrayee! Elle aſſura qu'elle 
nlavait voulu que ſe procurer un amu 
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gement innocent; aux-depens d'un Ni- 
gaud, qui Þ trait au degre le plils in- 
croyable. — Comment! comment 7 
cria Thibaut, c't donc expres que 
vous me dis1e7 tout-ga, et vous me vou- 

Jie faire!... Morbleu ! ſj je Lavais ſu-! 
17 Thibaut erait un gros garſon très- 
fort; il prit les deux Petitsmaſtres par 
le colet, et leur cogna deux-fors le ne 
Pun contre Paurre, avant qu'on  ſongedat 
a les del iyrer de ſes mains. Puls ſe re- 
tournant du-c6te de la fauſſe Julie: 
C'eſt donc vous, Ma'm'selle Ia Capo- 
ne!... Ha! je voudrats pourtant que 
vous fuſfſiſſiez la veritable ! carvous a- 
vez ere meilleure pour moi en un demi- 
uart-d'heure, gu'E Le en diæ ans-! Et 
21 pts Ce qui fit comprendre aux 
deux Amis, que M. Thibaut etait amou- 
reuæ de Julie. Le Commiſſaire remoya 
les Accuses , les Hommes, parcequ il 
n'y avait point eu de delit conſomme; 
tes Demorselles, parcequ'elles etarent de 
Celles qu on tolòre: mais il leur fit une 
remontrance aſſes vigoureuse, et prit 
note de lu plainte, pour ſ en reſouvenir 
en cas de recidive. On Ven retourna 

enſuire e des-Bourdonais. 

2 the ſouper fur tres-agreable! on parla 
des trois Pieces, dont on ſe rappe- 
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lait eomme AA envi les principaux traits: 
—Ceſt un bonheur que nous avons eu 
{dir Nouglans), quimeparait d'un excel- 
ent augure! Rien n'empech- quiilne f- 
tabliſſe une liaison ſolide entre nous: 
D'Anglesei eſt aimable; il eit vertueux: 
ſa ſociete vous ſera tres-agreable, pen- 
dant mon abſence! C'eſt un Ami, un 
ind the que je vous donne; et je n'auraipas 
le desagrement de ſ'exposer à reſſentit 
une paſſion, dont les ſuites pourraient 
erre dangereuses pour lui; je connais 
votre honnetets ( regardant, Celelte,),, 
Et votre ſituation le met 4 fabri de tout 
peril-. Nouglans ſentendait, en disant 
ces derniers mots, mais il entendait 
ſeul. L'avanture de Thibaut zmena en- 
ſuite la groſſe joic; Tinconcevable nai- 
vets de ce Garſon rendit vraiſemblable 
le tour qu'on venait de Jui jouer, &t qui 
ſans-doute auraiteu des ſuitesdesagrea- 
bles, (il ẽtait entrè dans la maison oh 
on le eonduisait-. | a 
On ſe quitta vers les dix heures-tt- 
demee, la regularité de la maison de C :- 
leſte ne permettant pas qu'on reſtat ↄlũs 
tard. Nouglans dit- adieu à fa Pupilę, 
Et chargea ſon Ami D' Anglesei, de 
remplir toutes ſes intentions à ſon egard. 
Es- ſortant, on entendit, qu il lui disait: 
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ai en toi une pleine confiance, non- 
ſeulement à- cause de ta probite connue; 
mais parceque je vois que tu aimes Ju- 
lie. Attache- toi; donne-lui tout ton 
cœur; elle le merite, Er tu ne riſques 
rien: mais ſi la tentation du mariage 
avec elle te prenait, il faut me promet- 
tre de mavertir? Ae te le promets? 
(repondit D'Arglesei). Ill faut me 
le jurer ſur ton honneur. e te le jure 
ſur mon honneur. Je ſuis content, 
parceque je ſuis fur que tu ne violeras 
jamais ta parole-d'honneur-. | 

Le lendemain, ſur les onze-heures , 
D'Anglesei parut. II était en botes, 
et ſon cheval dtait à la porte: Il venait 
de conduire Nouglans ſur la route du 
Hävre. II montra, pour la première- 
fois, la preference qu'il donnait 2 Julie, 
par les choses flateuses qu'il lui adreſſa: 
mais ce Jeunehomme etair fi retenu, fi 
reſpectueux, queCeleſtele remarqua ſans 
inquietude. Il ne manqua pas un jour de 
venir, une-fois le matin, vers les onze- 
heures, Et le ſoir. II ſe fit eſtimer non- 
ſeulement de Celeſte, de Julie, d Ade- 
laide et de Mad. Thibaut, mais de toutes 
les Elèves: Il leur marquait > toute fa 
plus grande conſideration; ſes diſcours 
ne reſpiraient que la decence Er Ihon- 
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neur; deſorte - que lorſqu'il entrait , ha 
Joie brillaic ſur tous les visages. , Sa 
converſation Erait amusante & "fleuris; 


toujours 1], avait des, traits faillans At ra- 


coſter; mais c'&tait plutꝭt des materiaux 


pour les ANNALES DE. LA VERTU, 
que des traits libres ou 385 es: Il lisair 


beaucoup: Dans ſes visites à Celeſte , il 
fesait Vanalise de ſes lectures; il en don- 
'nait Ia ſubſtance, ayec; une grice qui 
lui etait particulicre. II rendait-compte 
de toutes les Pièces- de- theatre, & il a- 
douciſſait les traits qui auraient pu bleſs 
fer la candeur virginale des Elèves. Ja- 
mais il ne Capprochait de Julie: fa pla- 
ce Etait a-core de Celeſte , Ceſt-a-dire, 
deriere ſa chaise. Mais les jours de 
fete, 1555 il condujsaira la promenade, 
50 au 4e mes Je „elch te, Julie et Ade- 
donna itle bras aux deux Sceurs 
ee inet Ke dit t ut ce qu Add 
9 5765 tte. ua il Ergit orcs 
Ten quitter Une, det toujours ulie; 
95 alait alors devant, avec Adelaide. 
ix mois CEcoulerent, ſans qu'il y. cut 
aucun by er 0 dans catte con uĩte. 
C'trait Vhiver: D'Apg esckdonnaitaux 3 
8999 tour le temps qu'il pouvait dero- 
er à ſes occuparions; cat᷑ il etait officier 
8 la marine-royale, Ec il apprenait 
toutes les ſciences relatives à ſondtat, 


8 4 2 . « 
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0 Plas D'Anglese voyait Julie, plus il 
Te confirmait dans Tidee que cette Jeune- 


. 


Rege Etait Epouse qui lui convenait: 
t 


| fe propoxait preſque tous Tes jours 
ry 8 e. 4 { | 127 I 1 . # 
den parler 4 Celeſte : mais air froid et 
Teserve qu'elle prenait, des, qu'il jetait 
dans la converſation le mot de_mariage, 


Tavait toujours intimidè.  Cependant 


Aya appris Tartivée de ſon Ami à Lo- 
Tlent „il ſe hara de parler, parcequ'il 
Youlart faire de ſon mariage , une Fe 
charmante pour le recevoir., © 


Un matin donc, qu'il ait venu plutor 
qu'a-Pordinaire', il profita du moment 
od Julie Etait à ſa toilette, pour ouvrir 


on cœur à Celeſte : —Il y a longtemps, 


Mademoiselle, lui dit-il, que je ſuis pe- 
hetré pour vous eſtime Et. de reſpect. 

Mais mon attachefpeflt neſt! pas vagde 
Er textile}; je yeux yops en donger une 
preuve digne de vous et de moi : Dai- 
Fuer Zehen ma furt: que je fois le 

rere Et Tappui de la Pemme que j ho- 
nore le plus, en devenant I Epoux de 
Celle que jaime le mieyx-? Au mot de 
frere, Celeſte avait fremi: Ses yeux ſe 
remplirent de larmeb, lorſque D'An- 
elesei eut ceſſe de fe Mon cher 


Monſiear, (lur dx-elſe ) le mariage elt 
un acte trop lerieux, pour le preclpiter - 
Keflechiſſez 


1 
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Reflechiſſez- y encore longtemps, avant 
que de men parler: ma Scœur eſt une 
Enfant, et je ne ſongerai pas de ſitòt à 
la marier... Dailleurs, ce ſerait un mau- 
vais mariage pour vous: je le desirerais 
peuretre , en qualit de fœur de Julie; 
mais je dois m' y opposer, comme amie 
de M. D'Anglesei.. Croyez- moi, vous 
ne ſauriez faire un plus mauvais mariage; 
Et je vous avoue, que je ſerais au- deseſ- 
poir de vous le voir contracter. Ne 
vous attender donc pas a mon aveu; car 
jc vous eſtime trop, pour jamais vous 
e donner-. Ce langage parut à D'An- 
glesci.un effet de la generositẽ du carac+ 
tère de Celeſte. Cependant, comme il 
ne {'y ẽtait pas attendu, il fut interdit. 
Son plan lui avait paru tout ſimple; 
CEtait de ſ'adrefſer à Celeſte , pour 
obtenir la main de Julie, et d'Eprouver 
Celle: ci dabord, pour ne lui temoigner 
qu'apres le mariage une tendreſſe inex- 
primable. Mais la facon-de-voir de la 
Seur, le forca davoir recours à un au- 
tre moyen. Des le jour meme, il de- 
clara ſon amour a Julie , Er il ajouta 
ſur-lechamp a fa declaration, la promeſſe 
et la perſpective d'un mariage prochain. 
Magem. Bellardierla cadette fur enchan- 
tee: Elle aimait autant D'Axglesei, quelle 
Tome II, IV Part. * 
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dedaignait Thibaut , dont on lui avait 
quelquetois parle , ' parcequ'il Vaimait , 
et qu'il etait riche : elle le fit un merite 
aupres du Jeune-officier-de-marine de 
fa franchise; elle lui I- iſſa voir toute la 
oie que lui causaient fa declaration, Et 
— qu'il voulait lui faite, en la 
choisiſſant pour ſa compagne: Elle ne 
ſongcait pas plus que lui aux difficultes 
que {a Scur pouvait opposcr. Une-fois 
de- concert avec Julie, D'Anglesei ſ'aſ 
ſura par elle er par Ju-mere, qu'il Erait 
reellement eſtimé de Celeſte, et il en 
eut les preuves les plus fortes. Dars 
nne occasion, 0! Celeſte recut d'un M. 
Dorfcuil, ſon ancien pretendu, un pre- 
sent conſiderable, qu'il lui avait envoyt 
d Amerique, par un Vaiſſeau- marchand, 
ce fut a D Anglesei quelle le confia, 
pour le prier de faire remettre ce pre- 
sent au Charge - des- affaires de M. Dor- 
feuil. Et à cette occasion, elle lui Ou» 
vrit ſon cœur: 

M. Dorfeuil (lui dit-elle), eſt un 
excellent homme, un homme aimable ; 
je ne vous diff! raulerai pas, qu'il m'eft 
cher: mais d importantes raisons mont 
fait compre un mar iage arrett; je n'ẽtais 
plus un Parti quĩ lui convint. Dod vient, 
,t 1 rn les ends 
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Je desire qu fon retour en France, il 
Epouse une Jeuneperſonne digne de lui, 
et qu'il garde toute ſu fortune pour ſes 
Enfans, ſi le Ciel lui en donne. Quant 
a moi, j'ai re noncè au mariage: Ct pour 
ma Sœur qui n'a pas les memes raisons 
que moi, je me propose de l'engager a 
reſter fille, ou, ſi elle ſe marie, à pren- 
dre un Homme dans 1: clifſe des Citoyens 
-obſcurs : Tenez, Thibaut, fils de ma 
Bonne, lui conviendrait parfaitement, 
precisement par ce qui paraitrait devoir 


le faire rejeter. — Thibaut, Mademoi- 


selle! — Oui. —Ceſt un Sot. —Ceſt 
un bon-enfant, Et Ceft ce qu'il faut à 
Julie. Nous pouvons trouver mieux. 
—Thibaur ſera riche ; fa Mere eſt ma 
meilleure smie: Je vous en prie, Monſieur 


D' Angles ei, aldez : moi a faire ce mariage? 
Un: jour, peutette, vous verrez combien 


Jai eu raison! — Oui, je vous aiderai 
à marier Julie, Er le Parti que je lui 
procurerai vous conviendra. Je vou- 
drais ſeulement ſavoir, comment vous 
penſez ſur mon compte, et ſi vous avez 
confiance en moi? — Une parfaite, 
Monſieur: vous avez toute mon eſtime: 
Mad. Thibaut, Adelaide, ma Sœur pen- 
ſent comme moi ; vous ètes pour nous 
un Frere, une Ame, plutòt qu'un Ami; 
Pij 
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je ne ſaurais vous exprimer combien je 
trouve votre caractère admirable et ſur- 
Ce langa ge convainquit D Anglesei, 
que ce neetait que par modeſtie et par 
generosicEque Celeſte avait parueloigner 
Tidee de fon mariage ayec j ulte. Dans 
ſes entretiens avec ſa jeune Maitreſſe, 
il lui fit paſſer cette opinion, et iltravailla 
axx preparatifs , bien-ſur , à ce quiil 
cropait, que Celeſte enchantee, 2-Pinſtant 
du mariage, aurait plus que les expreſ- 
ſions de la plas vive reconnaiſſance. Il ala 
plũs loin; il ſe fit une fete de la ſurpren- 
dre. Pour y parvenir, il lui fit mettre, 
en badinant, fa ſignature ſur un papier; 
il ᷑erivit enſuite les bans, et les porta au 
Cure de la Paroiſſe; ils furent publics 
tous les trois fans diſpenſe. Ce prealable 
heureusement termine, fans que Celcfte 
ſen doutat, ni meme J ulie , D'Angle- 
Sei craignant ſon extreme confiance dans 
fa Scur, il ala ches fon Notaire, auquel 
il donna des articles très- avantageux: il 
avait trente- mille- livres de revenu, et 
quelques eſperances: Il en reconnut 
quinze à Julie: I ſtipula que le Dernier- 
vivant, a-defaue d Enfans, jouirait pen- 
dant Ca vie de la toralits des biens pre- 
_ gens. Il partageait ainſi toute ſa fortune 


aycc ſa Bien- aimèe, Et il N ayait de plus 


] 
| 
| 
] 
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qu'elle, que ſes ſuccefſions non· ouvertes 


vane ai ne pouyait pas Fen avantager- 
outes ces operations ſacheyatent le 
jonr-meme que Nouglans arriva d'Ame- 
rique, après une abſence qu n wait ets 
que de ſix mois. 
Dorfeuil, riche negociant, qui avait 
parcourd les quatre Parties du Globe 
depuis r2z-ans, Etait arrive ſur le navire 
dont Nouglans était capitaine; Por- 
feuil en ctait le propriẽtaire: Ctait 
cet ancien Amant de Celeſte, dont Fame 
noble er genereuse ne le cedait en rien 2 
celle du Fenne-D' Anglesei. Le Negociant 
ne partir pour la Capitale qu environ huit 
jours après Nouglans. Des que ce Der- 
ner fut à Paris, D' Anglesei, rempli de 
Joie Er de confiance , Tui declara, qu'il 
youlait epouser Jule. Nouglans badi- 
na, Et lui dit, que le mariage Etair un 
engagement ſerieux, ſur lequel if falaic 
beaucoup reflechir avantde le contracter. 
D' Anglesei entrevit que fon Amt le des- 
approuvait un- peu: mais ne presumant᷑ 
pas qu'il et d autres raisons, que le man- 
que de fortune de Julie, ſon plau fut de 
tout amener à la conclusion, ſans lui en 
parler, ſi cen'eſt à linſtant· mè me dela ce- 
febration. Les bans Etatenr pablies , le 
eontrat dreſſe; il n'y manquait plus que 
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la fignature : Lon Etait au matin du jour 
choisi par D'Anglesei: Le Paſteur, qui 
etait le meme pour les deux Futurs, 
Etait prevenu, que c'ẽtait une Jeune- 
perſonne fans fortune, dont il aſſurait le 
fort et les mœurs; I heure ctait prise en- 
tre une Et deux apres midi, pour donner 
le temps de ſe preparer, pour Eviter tous 
les petits obſtacles, et ſurtout I'Eclar, les 
eglises ẽtant alors desertes. C ẽtait pour 
le lundi ꝙ ſeptembre 1907. La veille de 
ce meme jour, Dorfeuil Etait arrive ; mais 
il ne fe presenta, chès Mad. Thibaut, 
que le lendemain des le matin, Ainſtant 
ou D'Anglesei venait decrire à Julie, 
pour demander une explication, après 
laquelle, il inſtruisit Nouglans de ſon 


projet de mariage. 


2 n'etait que ſept heures, et Von ou- 
G. Lvrait la boutique de Mad. Thibaur , 
quand Dorfeuil fe presenta.. Mais il faut 
auparavant que d'exposer le tableau dra- 
matique de cette journce , faire con- 
naitre davantage, t Dorfeuil, et Ce- 
leſte, er Julie, & D'Anglesei, et 
Nouglans, etla jeune Adelaide, & ſon 
Fils, & Mad. Thibaut, par le recit de 
ce qui a precede leur connaiflance. 
HISTOIRE DE CELESTE AM AN cox. 
. Celeſte Amancour, aujourd'hui con- 
nue ſous le nom de Madem. Bellardier, 
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Etait fille dun pauvre Gentilhomme, 
qui avait e pous par inclination la Fille 
d'un Layetier, eſpèce de Menuisier, qui 
fait des caiſſes, des chaufferettes Et des 
ratières. M. Amancouretait alors attachE 
à un Prince- du- fang. Rose Simar (c'eſt 
le nom de la Jeunefille, était une des 
plus jolies Grisettes qu'il ſoit poſ- 
ſible de voir: mais ce ne fut pas ſa beautẽ 
proprement dite, qui tourna la tete de 
M. Amancour, ce fut fa marche legere, 
et la perfection de fa jambe. Elle alait 
travailler chès une Sœur-aine, mar- 
chande Fourreuse, rue Daufine; & tous 
les dimanches er feres, entre une heure et 
deux, elle venait voir fon Pere & ſz 
Mere: M. Amancour la rencontra, ét 
ayant remarque Theure, il fe trouva 
exactement ſur ſon paſſage: Il la ſuivait, 
en Vadmirant , Et en la louant. La Jeu- 
nefille le regardait du coin-de-T'eil, et 
le trouvant joli gar fon, elle fut flatẽe de 
fa conquete; elle desira de ſe faire expli- 
quer. Pour y parvenir, elle ſe plaignit 
3 ſes Parens. Le Layetier, le Fourreur 
ſon gendre , Et un Garſon de chaque 
profeſſion , ſuivirent, un-jour d Aſſom- 
ption , la belle Rose, qui, plus paree 
que de coutume, &t ſurtout chauſſee 
dun gout ex quis, trotait fur le paye fans 
Ply 
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paraĩtre le toucher. M. Amancourlaguet- 
taitz illa ſuivit, en luĩadreſſant àvoix- baſſe, 
quelques eomplimens, qui firent rougir 
la Belle, eomme la ffeur dont elle por- 
tait le nom. M. Amancour n'y put tenir; 
11 Taborda, la ſalua, ét lui demanda la 
8 de Faccompagner ches ſon 

ere, En ce moment, le Layetier ap- 
1 ſeu]. — Que voulez vous 4 ma 

ille, Monſieur? —Je lui demande, 
Monfieur, la permiſſion de Vaccompa- 
gner ches vous. Et que voulez- vous 
me dire? —Ce que je me propose 
d' offrir > Mademoiselle, depuis long- 
temps. Et que voulez- vous lui offrir? 
Le mariage : je naurai jamais d autre 
femme qu'elle; je m'en ſuis fair le ſer- 
ment de puis deux mois. -Monſieur, 
(reprit alors le Layetier), ceci deman- 
de reflexion: Alons A la maison, et IA, 
nous nous ex pliquerons a notre aite. 
Ce pendant comme la reputation d'une 
Jeunefille eſt delicate , quittez la; nous 
approchons du quartier, et il fant qu'elle 
y paraiſſe ſeule, ſurvant ſa contume; 
nous entrerons après vous, mon Gendre 
et moi-. M. Amancour ſalua Rose, t la 
laiſſa preceder; il la fuivit, en ſ'ent- 
vrant du plaisir de la voir. 


Arrive à la maison de ſa Maitreſſe, 
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i ſe fit connaĩtre, dina ches les Parens 
de Rose, fit arrèter le jour du mariage, 
et ne ſortit que pour en precipiter les 
apprets. Ils ne durerent que quinze 
jours. M. Amaneour fit approuver fort 
mariage, en montrant Rose, ſans dire ſa 


condition, qui ne fut connue du Prince 


qu après le mariage, et il epousa-la jo- 
lie Simar. | 

Il Etait ivre de joie Et de tendreſſe ; 
jamais exultation n'&gala celle de ce Nou- 
vel-- Epoux: Rose, paſſionnement ai- 
mee, repondit a la tendreſſe de ſon Mariz 
par une tendreſſe Egale ; c'eraient de ux a- 
mans plutot que deux Epoux; Er jamais 
leur attachement ne diminua. II eft vrai 
que le genre de perfection de la heautẽ de 
Rose, Etair de celui qui ne change que 
tres-peu , parcequ'il conſiſte dans la belle 
conformation, Et” ſurtout dans la forme: 
provocante du pied le plus mignon, er de 
la jambe la mieux: fate: Sa Mere, qui avait 
alors quarante uit ans, avait eu les me- 
mes avantages, er les coaſervait encore; 
la Sœur- ain e, 4 36 ans, Etait provo- 
quante. Ces raisons avaient” meme con- 
tribue dabord au goùt de u. Amanceur ;: 
En voyant cette Famille de Belles, i] {'&-- 
tait dit: —aurai une Femme que je- 
pourrai aimer toute-ma-vie-. | 
2 * 
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Ce fut dans le premier delire de la 
aſſion, qu'aubout d environ ſix mois , 
— devint enceinte. Elle aceoucha 
d'un Fils. M. Amancour fut ivrede joie: 
Cet Enfant Etait d'une beaute raviſſante. 
Mais (et il faut l'apprendre aux Parens), 
tous les Enfans nes d'une paſſion extre-. 
me, ſont ou faibles, ou effren&ment por- 
tes a amour, ou cruels , en-un mot, vi- 
cieux: ceſl-A-dire, qu ils ſont extrẽmes 
en-tout, comme [a paſſion quileuradonne 
Texiſtance. Il faut donc a ces Etres 
une education très- attentive tt très · ſa- 
ge, ſion veut preserver la Sociered un 
Citoyen nuisible , Et lui donner quelque- 
fois un Grand-homme, aulieu d'un Sce- 
lerat. Nous en ſommes tous logés-là, 
faibles Mortels ! notre temperament 
vient de la diſposition de nos Parens au- 
moment de notre conception: Un Ba- 
tard eſt ordinairement vicieux, par- 
ceque ſa formation a preſque toujours 
Ete la ſuire d'un delire de libertinage 
ou d amour, accompagne , ſoit de 
brutalite', ou d'exaltation, ou de cor-- 
ruption , ou de crainte. 

Le petit Amancour fit d' abord les 
delices de {a Famille; tout-le- monde le 
voulait avoir: c' tait une fete, ches le 
Grandpere maternel, quand on y por- 
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fait ce precieux Enfant | Un Gentil- 


homme ! La Tante la Pelletière ne 


Fobtenait que comme une grace. Ce- 
pendant, il était entété, mutin, vo- 
lontaire, criard , mechant, cruel : A 
trois ans, il Etrangla un petit Chien ,, 

u'on lui avait donué pour ſ'amuser: 

uelque- temps après, il jeta par la fe- 
netre , un joli Chat, et la Mere qui la- 
laitait. Il ne fesait aucune grice aux 
Oiseaux; on Etait oblige d' loigner les 
eages, parceque ſon grand plaisir etait 
de plumer vivans les Sereins, Es: de les 
faire manger au Chat. 

Deux ans apres la naiſſance de ce petit 
Tigre, Mad. Amanccur avait mis au monde 
une Fille: On la nomma Celeſte, & eause 
de ſon air angelique; ct elle fut bien 
nommee ! Cette Enfant eut toute la dou- 
ceur, toutes les bonnes diſpositions, qui: 
manquaient a ſon Frere: ſon lot, en ver- 
tus, fur double: heureuse, fielle avait: 
pu ètre moins parfaite , Et communi- 
quer quelques-unes de ſes qualites aw 
Monſtre, qui doit empoisonner ſes jours 

Les deux Enfans grandirent : le vi- 
cieux Amancour n'en fut pas moins gate” 
quoiqu'il fir vicieux ; fa Mere Tadorait:: 
mais elle ne fut pas injuſte envers Ce- 
leſte; elle la cheriſſait. Lorſqu'Amans 
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cour lui donnait quelques chagrins, ce 
qui arrivait ſouvent, cette Mere trop- 
bonne, venaities calmer, enrecevant les 
careſſes enfantines de fa jolie Celeſte. II 
eſt impoſſible de rien imaginer de plus at 
mable, de plus touchant , de plus pro- 


Vvoquant à- la- fois, que Celeſte Amancour, 


2- Vage de treize ans. Outre toutes les 
perfections de {a Mere, elle avait une 
figure ſi douce, ſi noble, d'un charme 
fi penetrant, qu'on ne pouvait la voir 
fans Fadorer. II fe presenta un Parti 
avantageux: CEtait un des Gentilshom- 
mes du Prince. Mais il était veuf', 
age; il paſſait pour un libertin: La Mere 
de Celeſte ſentit de la repugnance à ſa- 
crifier la jeunefſe d'une Fille auſſi belle, 
dont lame Erait auſſt pure, a Faſſouviſ- 
ſement des fantaisies d'un Homme cor- 
rompu: elle engagea ſon Mari à refuser. 
Ce fut un Eunemi. 

Cependant Amancour avait quime 
ans. H avait fait daſſés mauvaises etu- 
des, parce- qu'il ẽtait indomptable: On 
R mit dans le ſervice : Il ſ'y comporta 
mal: II etait tout-à. la fois lache er que- 
relleur. Son Pere comprit alors, qu'i? 
ayait un très-mauvais- ſuſet, & ſon me- 
contentement ala au- point, qu'il fut au- 


deseſpoir d'avoir un Fils, (L'Infer- 
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tune ! il en avait été ſi longtemps ivre 
de.joie !') II voulut alors le reprimer. 
L. — leva la main ſur ſon Pere... &t 
il falut diſſimuler, ou le perdre. On 
prit le premier parti: une Mere, une 
Seur en larmes, demanderent fa grace... 
On pouvait le faire renfermer : mais 
c'eſt un autre abus, bt il ſerait infinj- 
ment preferable d'aneantir le prejuge 
qui fletrit les Familles, par la punition 
d'un Mauyais-{ujer , que de Fenfermer, 
et de le nourrir dans L inaction „la rage, 
te deseſpoir , qui en font un Tigre. M. 
Amancour-pere- crut devoir recourir 2 
ce moyem, pour une autre faute. Son 
Fils fur enlevẽ, au- milieu de la nuit, et 
conduit dans une fortereſſe. Mais (a 
Mere et ſa Sœur obrinrent bientòt fagra- 
ee. Amancour , en ſortant de cette 
eruelle Ecole, paraiſſairchange; mais nen, 
il avait un vice de plus, Vaffreuse diſſimu- 
lation! U avaitappris la, non à ſe ſur- 
monter, mais v concentrer ſa rage: ce 
fut-là qwil apprit > ne pas regarder la 
mort comme le plùs grand des maux, et 
qu'il concut I horrible projet de faire 
mouvir ſon Pere de douleur Er de hon- 
te! Mais. arretons. encore un- moment 
nos regards ſur des images plas-douces; 
Dans ce mème temps, Mad, Aman» 
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cour , qui depuis ſeize - ans navait pas 
EtE mere , redevint groſſe. Ce fut une 
grande joie dans la maison: Le Pere re- 
gardait Amancour comme un ſujet per- 
du; il eſpera un ſecond Fils, qu'il ſe 
proposa de bien lever: Mad. Aman- - 
cour eut le meme eſpoir, ét Celeſte 
elle- meme ẽtait comblèe, en penſanr 
qu'elle aurait un jeune Frère, qui la de- 
dommagerait des duretẽs de I'Aine. Car 
elle avait en ſouvent a ſouſtrir de lui, 
quoiqu'elle Tent toujours cache. Dans 
fa jeuneffe , il lui donnait en-traitre des 
eoups, capables de la bleſſer: jaloux de 
FaffeQion qu'elle inſpirait, des louanges 
qu'on donnait à fa beaute, le Monſtre 
chercha meme à la defigurer, en ſubſti- 
tuant de l eau - forte à de Veau coſmetique, 
dont il lui avait fait present, mais dont 
heureusement elle ne fit aucun usage: 
Celeſte taisait toutes ces atrocitẽs, Et 
peutetre fesait- elle mal; il faut demaſ- 
quer les Mechans; c'eſt une action ſainte 
et vertueuse, que de les faire connai- 
tre, pour en preserver les Innocens: 
On peut donc louer la bonte de Celeſte, 
i vertu fi rare Et fi eſſencielle aux Fem- 
f mes; mais en convenant, qu elle ne fut 
] avantageuse qu elle-ſeule.... Aulieu 
d'un Fils, ce fut à une Fille que Mad. 
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A mancour donna la vie. Le ſexe decette 
Enfant changea un- peu les idées, et 
augmenta I'indulgence pour un Mauvais- 
ſujet fils unique. in 

Ce futà cette Epoque, environ un mois 
apres le retabliſſement de Mad. Aman- 
cour, qu un Jeunehomme , auſſi aimable 
que vertuzux, ſe presenta pour Celeſte. 
Celui-ci fur agree par les Parens, Etne 
deplut pas 4 la Jeuneperſonne. Il Etait 
noble Et riche: Il rendait ainſi a Celeſte 
tout ce qu'elle avait perdu par la condi- 
tion obſcure de ſa Mere. On arrèta les. 
articles, mais ſur les vives inſtances de 
Madem. A mancour, on remit le maria 
ge a deux annees. Dorfeuil en fut tres- 
tachE! mais quoique la belle Celeſte lui 
eut avoue quelle Vaimait, il ne put luĩ 
faire abreger le terme: C'eſt autant 
pour vous que pour moi (lui disait quel- 
quefois Madem. Amancour): Examinez, 
pendant cet intervale, fi je n'ai pas des 
impertections qui puiſſent un- jour vous 
deplaire, afin que ſi, lorſque vous m'en 
aurez avertie, je ne parviens pas 4 m'en 
corriger, vous vous retiriez: car il vaut 
mieux ne pas ſe lier, que ſen repentir-l 
8 * deux anntes ſcoulèrent: Dor- 
C. E feuil touchait au terme desire; Ce- 
leſte ne demandait pas de prolongation; 
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on Etait preſqu'a Ia veille, quand un 
bruit, incertain dabord , mais qui alait 
en croiſſant, annonea le plus terrible des 
malheurs... | 

M. Amancour-pere , en voyant qu'il 
navait pas um ſecond Fils, avait retint 
toutes ſes eſperances dans Celui dont it 
redoutait les mauvaises diſpositions. 
Pour le contraindre, et lui donner un 
frein, il le fit entrer au ſervice du Prin- 
ce, a ſa place, Et pour lui, content d'une 
retraite honorable, il resolut de vivre 
tranquile au ſein de ſx Famille. Aman- 
eour place, a-meme de f avancer, parut 
dabord reprimer ſes manyaises- incli- 
nations: mais ce ne fur que pour ſ'y 
Hvrer enſuite avec plus de fureur. Le 
jeu Et les femmes le mirent dans la de- 
treſſe ; il avait mis en gage, ou vendu 
fes bijous et ies effets les plus precieux : 
Le Miserable voulait cependant parai- 
tre: Il mande un Biſoutier, qui mal 
heureusement vint le trouver, trop bien 
garni des choses du plus grand prix: 
Tout tenta le prodigue Amancour: IE 
fe fit laiffer, A- credit, en abusant d'un 
nom reſpectable, pour centmille lirres 
de bijous. Dans la meme journce , it 
en vendit une partie, ét le lendemain, 


A midi, quelques- uns de ces effets. pre— 
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cieux Etaient de ja retournes, de la troi- 
Sieme main, à Celui qui les avait fournis ! 
Ee Bijoutier fut effraye, en voyant qu'on 
Tavait trom pc ſur ladeſtination ! Il ſe 
rendit ches Amancour. Le malheureux 
Jeune homme menace , ſe livra, dans un 
moment de crainte, A toute la ftrocitE 
de fon caraQtere : Il jete les ieux au- 
tour de lui, er ſe voyant ſeul, il crur 
que le crime ſerait ignore... Il eſt trop 
horrible pour en faire le rect... | 
Apres avoir immole fa Victime, il 
voulut ſ'en debarraſſer: Il la porta dans 
un endroit propre à la tranſporter la 
nuit{nivante. Mais le Bijoutier n'erair 


qu' c vanoui, le ſang ſ'etait arrete, II 


revint luĩ- mẽme, Et pouſſa des ſoupirs 
qui furent entendus: Avant Theure x 
laquelle Amancour devait revenir, il 
fut decouvert et ſecouru. Il nomma 
Ie Coupable. On garda le filence; mais on 
inſtruisitle Prince; qui leva la ſauvegarde 
de fon Palais, dont Aſſaſſin Etait indi- 
gne. Amancour reyint le ſoir: Il cher- 
cha, mais il ne trouva rien. Epouvantè, il 
voulut fuir: les iſſues-etaient fermẽes. 
Il ſe cacha, Er Ton fut trois jours ſans 
le decouvrir: Ce ne fut que la quatrieme 
nuit, qu' tant ſorti pour avoir de la nour- 
riture, il fut ſurpris dans endroit ou if 


en avait deja trouve deux- fois: On ſ'en. 
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ctait apercu, Et on Vayait guette. II 
fut pris. 
Mais nendant les trois jours, ſon eri- 


me ne produisit qu'une rumeur ſourde , 


qui ne parvint qu'obſcurement à la mai- 
son- paternelle, parceque le ſilence 
avait été recommandé. Dorfeuil Etait 
aupres de Celefte , quand on en eut 
la premiere nouvelle. Elle fremit, elle 
palit, elle perdit connaiſſance. Son 
Amant effraye voulut ſavoir la cause. 
Ii Tapprit avant l'infortunèe Famille... 
Parfaitement inftruit , il vint retrou- 
yer Celefte: —Je vons eftime, je vous 
adore (lui dit- il): Marions- nous ſur-le 
champ; demain, peutetre, 1] ſerait trop 
tard. Pourquoi Votre malheur eſt 
reel, mais vous ne m'en <Etes que plus 
chère, plùs reſpectable! Mon adorable 
Amie! ſi c'eſt un ſacrifice, que je vous 
le faſſe-!... Celeſte ne repondit rien: 
Elle eſperait que ſon Pere, homme eſti- 
me, cheri, qui avait honore la place 
honorable qu'il avait occupee auprès du 
Prince, aurait aſſès de credit pour faire- 
Eviter lechafaud à ſon Fils. Mais tous 
Tes malheurs accablerent Ala- fois cette 
infortunée Famille... 
Lorſque la nouvelle du crime d Aman- 
cour fut certaine, que le Coupable fut- 
arrete, qu'il eut Ecrit à ſes Parens, ſon 
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malheureux Pere perdit la raison, et 
fut incapable d' aucune demarche: La 
Mere, frapptᷣe au cœur, tomba Evanouie, 
et ne vecut, que juſqu au moment ou 
elle entendic crier Varrer de ſon Fils: 
Elle expira de douleur.. 

Cependant fon Epoux en delire 
riait, pleurait, ſ'&garait, revenait à lui, 
mais pour renfre fa ſituation plùs de- 
chirante: — Mes Amis! mes Amis! 
(Teécriait-il), lorſqu'il avait quelque 
lueur de raison), ditcs, dites-mol ?.., 
ai-je encore de Thonneur-!... Le jour 
de Vexecution de ſon Fils, il entendit 
crier larrèt, &t de ce moment, il ne re- 
couvra plus fa raison; il devint meme 
furieux, Et il falut le contenir, en le 
liant. Cependant Vextreme tendreſſe de 
fa Fille-ainèe lui conſerva lt vie... Elle 
ne I'abandonna pas à des ſoins etrangers ; 
elle ſupporta ſes ſureurs, ſes coups; tt 
ne le mit en penſion, que lorſqu' elle le 
vit dans une imbecillite tranquile. 

Dans les premiers jours de cette ter- 
rible ſituation, Celeſte fut obligee de 
ſortir, pour rendre à (a Mere les dermers 
devoirs: Ni Mad. Thibaut, ni Dorfeuil 
ne lui pouvaient Evirer cette peine; puiſ- 
que tous deux ẽtaient occupes aupres de 
M. Amancour. Pendant les 3 jours du pro- 
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ces de ſon Frere, Madem. Amancour avait 
vu autour delle ſes Connaiſſances er ſes 
Voisines, qu'elle nommairſes Amies: mats 
des que la terrible barre eut frappe les 
eme coups mortels, tout le monde Fa- 
vait abindonnee; elle &tait ſeule, en 
proie à la douleur, à la honte, au des- 
eſpoir... Quel ſort, pour une Fille auſſi 
belle, que vertueuse et ſenſible l.. Elle 
fut donc obligẽe de ſortir, pour aler a- 
vertir a la Paroiſſe.. Elle neut pas fait 
dix pas dans la rue, enſevelie ſous ſa ca- 
Teche, qu'elle futreconnue par une Fem- 
me · du- peuple, qui Ia nomma; Celeſte 
avait toujours ẽtè bonne, compatiſſante ; 
mais elle etait belle; ſa mise recherche 
fut toujours d'un goũt exquis, bt ces a- 
vantages precieux ne ſe pardonnent jæ- 
mais: On ſe la montra; on la ſulvit: 
Elle en-apercur *-peine, en alant: mais 
au retour, eile fut environne: une Poiſ- 
ſorde cut Fandace de lui arracher fa ca- 
jeche, pour la voir a visage decouvert: 
Et montre-toi donc, la Belle- enfant! 
Pardi, tu ne feras pus tant la Sucre, 
aven ton petit air doucereux !... I' fant 
Ja marier avec un Garſon-boucher! — Ha 
bén- oui, d''echaudoir , qui Illi tapotera 
ces belles joues-! (ce que fit Celle qui 
parlait.) Daus cet inſtant cruel, Cele- 
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ſte vacillant de honte, hors d' elle- meme, 
entrevit, dans un carroſſe· de- place, Une 
de ſes Amies, qui, trois jours auparavant, 
avait efſuye ſes larmes; elle lui tendit les 
mains, en la ſuppliant de 1a recevoir !.. 
Le croirait on? cette Femme leva la por⸗ 
tière, en disant: — Que me veut done 
cette Malheureuse? je ne la connais pas- 
Cependant Celeſte, tiraill&e par des Po- 
licons (car il neſt pas d Etres plus cruels 
que les Garſons de 12 4 16 ans, malgre 
cette bontE-native que J. J. a fi gratuite- 
ment departie a Homme * ), Celeſte 
aryinta ſaporte ſes habits dechiræs, ſa ca- 
leche et ſon mantelet arrachẽs. On fut 
oblige de fermer la porte - commune, 
apres lavoir introduite dans la maison. 
Arrivee aupres de ſonPere, alors fu- 
rieux, ᷑t lié dans fon lit, IInfortunte 
tomba é vanouie. M. Amancour ſembla 
recouvrer un moment fa raison, en la 
voyant tomber : tandis qu'on la ſecou- 
rait, ſes larmes coulerent; il tenaitles 
jeux fixes ſur elle. Revenue à elle: me- 
me , Celeſte raconta ce qui lui venait 
d'arriver: Son Pere paraiſſait Fecouter ; 


* T'Ayreur de cette Anecdore le fair par ex- 
perience: Depuis deux aus, il eil journellement 
zoſulte par les Garſons de la Populace de I Iles 
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peutetre l'entendit- il parfaitement. Il 
pouſſa un profond ſoupir, lorſqu'elle 
eu celle de parler, fe recueillit un- inſ- 
tant; Et fesant enſuite un puiſſant effort, 
il rompit ſes liens, fe precipita du lit, 
Er ſe brisa la tete... On lui ſauva la 


vie, mais i] reſta en enfar ce. 


Celeſte aurait ſuccombè au- deseſpoir, 
2 Teffroĩ que lui donnaient ces ſcenes. 
d'horreur ; mais on lui parla de Julie, 
ſa petite Sceur , encore au berceau; on 
lui representa le besoin qu' avait d elle 
cette Enfant: Dorfeuil erait aim, il fut 
perſuasif: Tou jours egalement tendre , 
Egalement devoue, il n' abandonna pas 
Celeſte un- inſtant: La Femme Thibaut, 
veuve dès-lors, employa tout ſon-cre- 


dit ſur Tefprit de fa jeune Maitreſſe, 


ur la conſoler: La reconnaiſſante Er 


raisonnableCeleſte ſurmonta non la dou- 
leur, mais le deseſpoir! Enfin parfaire- 


ment retablie , ſa delicateſſe la fit ſon- 
ger à faire un ſacrifice douloureux J. 

Un matin , que Dorfeuil erait accou- 
ru ches elle, il la preſſa de quitter ſon 
nom, pour prendre le ſien. Celeſte 


baiſſe la vue, Er ſoupfra: —Monſicur, 


lui dit elle, vous etes gentiſhomme ; 


nous aurions des Enfans.... Ne ſoyons 
pas les plus cruels ennemis de. nos En- 


fans! quittons- nous, ne nous voyons 
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lus; choisifſez une Epouse fans tache”; 

e vif intEret que je prens à vous, m'ob- 
lige a vous donner ce conſeil, et 4 vous 
dire, que rien ne pourra jamais me fai- 
re changer d' idee - Dorfeuil combatit 
cette resolution cruelle par toutes les 
raisons que lui ſuggerèrent l'amour, 1a 
douleur, Et le bon- ſens. 

—Je vous adore , je vous aime, je 
vous eſtime (dit-il a Celeſte): vous 
etes pour moi la Femme unique: Mais 
ceci ne regarde que moi. Jai des prin- 
cipes , Et d'après ces principes fürs Et 
ſolides, je ſerai louible aux jeux du 
monde de vous Epouser, Je regarde la 
punition, comme une ſatiſtaction com- 
plette, donne a la Sociere : c'eſt un 
monſtrutux abus que le Puni Iui-meme 
ſoit deshonoré; a-plus-forte-raison les 
Innocens, qui ne le toucheat que par un 
point: Que le Coupable en-tuire , pour- 
ſuivi par la loi, ſoit infame ; que leScele- 
rat 4'habitude, qui fait un metier du vol, 
de Vaſſaſſinat , ſoit infime, meme apres 
ſa mort. parce qu'il n'a qu'une vie, et qu'il 
en à öõtẽ plusieurs; cela eſt juſte : mais 
qu'on diſtingue entre les Coupables: 
Que le Meurtrier, que fAſſaſſiu- meme 
ne disent pas, —Je wat plùs rien à per- 


dre-! que la peine ſoit aggrayee , ainſi 
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que le deshonneur, Vinfamie , à- pro- 
por tion du nombre des crimes Et de leur 
atrocitẽ ; ſurtout, que dans aucun des 
cas poſſibles, Tinnocente , la vertueuse 


Sqœur d'un Monſtre ne ſoit ſſetrie pour un 


crime &tranger, dont elle a horreur !.., 
O ma chere Celeſte ! marions- nous I. 
Il eſt un moyen de nous cacher! Votre 
Grand' mère paternelle appelair Bellar- 
dier: prenez ce nom; que le votre ſoit 
oublie... Je ſuis riche, renoncons A tou- 
tes les ſucceſſions qui pourraient a- 
venir, renouveler un ſouvenir dechi- 
rant... Voulez-yous que je vous dise ce 
que je viens de ja de faire? Jai perdu 
ma Sœur, la petite Julie... Conſide- 
rant la peine ou vous etes ; desirant que 
jamais votre aimable Julie ne puifſe con- 
naitre lechange, ſi vous ne le vouliez, j at 
fait. . inhumer ma Sceur , ſous le nom 
de la vètre. Ne vous alarmez pas, ma 
chere Celeſte! je ſais que c'eſt un faux: 
mais je ſuis le ſeul intereſſẽ: c eſt moi 
ſeul qui partagerai un- jour ma fortune 
avec elle, Et qui, par cet innocent ar- 
tifice, pourrai hui procurer un mariage 
avantageux... Cependant , ma chere 
Celeſte , ne lui en parlons pas encore: 
qu'elle ſoir Elevee aupres de vous, Et 
par vous, comme Etant ce qui elle eſt ve- 

| vcritablemeut 
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ritablement! Je n'entens pas vous òter 
votre Seur, la douceur delaimer , den 
etre aimee , cherie, reſpectee; 1 au- 
rais pu me taire, Et vous tromper: En re- 
tirant les deux Enfans de nourrice, ily 
a quinze-jours, je les ai fait placer chés 
une Femme qui ne les connait pas; il y 
a longtemps que vous n'avez vu votre 
Sceur ; vous nauriez jamais ſu lechange: 
mais je vous honore trop, pour vous 
mentir dans la moindre chose, meme dans 
la vue de vous ſervir... La Julie qui vit 
eſt votre ſeur: elle ne ſera la mienne, 
que lorfque nous aurons uni notre ſort ; 
elle ne ſera la mienne, que pour ne pas 
Eprouyer la douleur ob vous etes plon- 
gee-. Il fe tut. Celeſte etait concen- 
tree : Ses malheurs ſe retracerent ft vi- 
vement à ſon imagination, qu'on fut 
oblige de la mettre au- lit.. 
6 Perle del nuit, elle eut de la fièvre, 
et le delire. Le matin, Dorfeuil 
r introduit auprès d elle , , par Mad. 
Thibaut. Celeſte ne le reconnut pas: 
Elle PEloigna , le repouſſa, en lui di- 
sant le mot cruelde Amie, qui l avait me- 
connue: - Que me veut donc cet Hom- 
me! je ne le connais pas-! On craignit 
pour une aliènation totale! Dorfeuil CE- 


loigna. Celeſte lui renyoya des presens 
Tome II, IV Partie, 2 
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qui lui Etaient bien chers, Et ſurtout ſon 
portrait; elle defendit à la Femme 
Thibaut de le recevoir; elle n'ouvrit 
pas ſes lettres; ẽt elle Vadorait!... — Plus 
a ajme, dit-elle un- jour 4 Mad. Thi- 

aut, plùs je ſaurai le preserver de Vabi- 
me, ou il veut ſe plonger- 

Lorſqu' elle fut un- peu plas tranquile, 
fa delicateſſe extreme lui fit ſ'imposer 
une autre obligation: ce fut d abandon- 
ner tout ſon patrimoine à la Famille du 
malheureux Bijoutier. Elle euroya Mad. 
Thibaut en faire la proposition: Cette 
Femme fut très. mal recue par la Veuve; 
on lui dit des injures; Il lui ᷑tait reco- 
mande de tout ſouffrir: Des Parisiens, 
dans le commerce ſurtout, ne concoi- 
vent guere comment on peut &tre gene- 
reux! Celeſte Econduite, fit parler 4 
cette Famille, par un Pretre, qui eut 
beaucoupde peine à obtenir quelqu'atten- 
tion. Enfin on Ventendit, Er l' tonne 
ment ſucceda! Celeſte donnair tout ce 
qui lui apparrerait en- propre, fans en 
rien reserver, pas meme un don particu- 
lier, quelle tenaitd' une Parente de ſon 
Père, vieille fille morte dans le celibat; 
elle ne gardait que la portion de ſa Seur, 
qu'elle ne pouvait donner. Cet acte, 
peuretre de juſtice, mais dont fi peu de 
Perſonnes ſont capables, fit ouvrir en- 
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fin les ieux à la Veuve Et aux Enfans du 
Bijoutier; ils accepterent , mais vive- 
ment preſſes, Et en marquant de Veſtime 
pour Celeſte. Dorfeuil n'apprit qu'apres- 
coup ce qui venait d'etre fait, Er penetre 
d'admiration pour Celle qui ẽtait le choix 
de ſon cœur, il lui voulut abandonner le 
tièrs de ſa fortune: Mais comme il falait 
Tacceptation de Celeſte, la donation ne 
fut jamais validee. Dorfcuil prit alors un 
autre parti: A-limitation des Gentils- 
hommes anglais, il resolut de commer- 
cer; deſtinant tout le profit de ſon com- 
merce, à faire un jour une reſource à 
Celeſte Er à Julie, au nom desquelles fut 
embarquee toute la pacotille. Il partic 
pour Lehavre dans cette resolution, per- 
ſuadẽ que le temps affaiblirait la douleur 
de Celeſte, Et diminuerait ſon Eloigne= 
ment pour un mariage qu'elle croyait in- 
digne de lui. Ses vues ſtendaient pls 
loin; il devait, en cas de reüſſite, lui 
proposer de ſe fixer, ſoit en Amerique, 
ſoit dans une Ile du Globe qui lui con- 
viendrait davantage, ſil decouvrait un 
de ces charmans ſejours, dont parlent fi 
frequemmenrlesVoyageurs. Enfin,c'ttait 
pourneriennegligerdece quipouyaitetre 
utile par-[a-ſuiteaux Demoiselles Aman- 
cour, qu'il avait, par excès de precaution, 
lors de la mort de ſa jeune Scur, arran- 
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ge les choses de- manière, a pouvoir met» 
tre Julie à ſa place. Laiſſons aler Dor- 
feuil dans le Nouveau-monde, Et ſuivons 
la cordvite de Celeſte. 

Ele navait plus que le tiers de fa for- 
tune: Elle retrancha toute eſpèce de luxe, 
ſe borna ay pls ètroit neceſſaire; quitta 
ſon quartier, ſa maison, qu'elle avait aban- 
donne ala Famille du Bijoutier, et ala 
ſe cacher au Marais, dans la petite rue 
de-Normandie, pres la rue Saintonge. 
La, par deference pour les conſeils de 
M. Dorfeuil ẽt de Mad. Thibaut, elle prit 
le nom de Madem. Bellardier, ſe procura 
des Eleves, pour les mceurs et ouvrage. 
Lorſqu elle fur ſolidement etablie, elle 
retira la petite Julie ſa ſœur; ct quoiqu' 
elle n'1gnorat pas la ſinguliere precaution 
du genereux Dorfeuil, elle oublia de faire 
reclifier VaRte qui mettait Julie dans la Fa- 
mille de cet Ami zele. Elle demeura 5 ans 
dans le Marais, aſſujetie au penible tra- 
vail qu'exige une Inſlitutionnombreuse: 
Mais a la fin de la cinquieme année, les 
choses changerent deface au · moyend une 
ſucceſſion inattendue, que recueillit Mad. 

Thibaut. Ceſt le moment de parler de 
cette Femme, Er de la faire connaitre. 

7 Mew D'Auboin était fille d'un 

§. 1 Marchand - de-draps, qui perdit 
pre bonne Epouse aubout de fix annees 
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de mariage, Er qui ne put lui ſurvivre; il 
traina environ dixhuit mois une vie lan- 
guiſſante, Er mourut de douleur, laif- 
ſant orfeline une Fille- unique très-deli- 
cate, agde de cinq à fix ans. Un On- 
ele- paternel fut le tuteur de la Petite: 
Cet Homme avait alors des Enfans: Il 
ne crut pas que ſa Niece dut vivre, “t il 
agit en proprietaire de ſa fortune. II 
commit le crime de la fire paſſer pour 
la Fille naturelle d'uneDomeſtique... faux 
bien- different, par ſesmotifs, de celui du 
genereux Dorfeuil !... II negligea ſon 
Education ; Er vers lage de douze ans, la 
voyant ſe fortifier, il cut ſoin qu'elle tor 
aſſujetie à tous les ouvrages bas de lu mai 
son, qui la pouyaieat abrutic: Elle 
etait veritablement ſervante: ſon Oncle 
avait tous les titres de fa propriete; il 
fit enſorte qu'elle ne put en recouvrer 
aucun, ni connaitre ſon ètat. Lorſqu- 
elle eut environ dixhuit ans, aulicu- de 
chercher 4 Tẽtablir, il la fit placer en ſer- 
vice chès M. Amancour , avertiflant fes 
nonveaux Maitres, qu'elle n'ayait rien 
du- tout > pretendre de fa Mere, la Ser- 
vante n ayant rien laiſſẽ. Dans cet erat de 
baſſeſſe, fon Oncle , qui voulait conſom- 
mer ſon injuſte projet, la fit rechercher 
en mariage par ſon Emballeur, nommé 
Thibaur, garſon d'une aſſes jolie figure, 
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mais borne. Monique, qui était bone 
ne, fans etre ſote, ayant ſu par ſes Mat- 
tres, que ce mariage fesait plaisir a ſon 
Oncle , qu'elle regardait comme ſon an- 
cien maitre, elle Je contracta ſans repu- 
gnance. M. et mad. Amancour approu- 
verent ce mariage, qu'ils conſideraient 
comme un bonheur pour elle, Thibaur 
Etant laborieux, &t bon-ſujet ſurtout: 
I's ignoraient la trame de! Oucle, qu'ils 
croyaient honnete-homme. 

Voila donc Monique mariée a une 
ſorte d Automate, qui dependait abſo- 
lument de u. D'Auboin l'oncle: les deux 
Nouveaux - Epoux vecurent tranquiles 


daus leur neant, beaucoup phis-heureux 


que fils euſſent-eu de la fortune et 
de ambition. Monique ignorant ſes 
droits, elle ſe crut hcureuse de reſter en 
feryice; elle ne desirait rien; elle aimait 
fon Mari, fon Oppreſſeur, ſes Maitres 
ſurtout, et leurs Enfans: Elle ſe regar- 
dait comme de leur Famille. 

It faut convenir que la conduite de x. 
et Mad. Amancour Etait bien propre a 
leur acquerir une Domeſtique toute 
devouee : Ils lui parlaient avec bonte, 
avec conſideration meme : Elle avait ſa 
place 2 leur table apres avoir ſervi: Ce- 
Teſte lui aidait, dans quelques petits de- 
rails, Et Mad. Amancour dans d autres. Elle 
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Etait des parties de promenade et de 
ſpectacle; emun- mot, ſon ſervice etait 
d'une Aide honorable, Et non d une Ser- 
vante. Auſſi comme elle cheriſſait tou- 
tes la Famille Amancour l. Il faut pour - 
tant convenir, qu'il n'en ſerait pas de- 
meme avec toutes les Filles domeſtiques: 
Celle- ci, outre qu'elle Etait de Famille 
honnete , avait une honté-d'àme vrai- 
ment admirable! 

Lorſque le terrible malheur arriva, 
elle Etait veuve depuis un an, et ſon 
Fils en avait deux ou trois. Elle ne forma 
pas alors le projet de le donner pour 
mari à la petite Julie; outre que ces En- 
fans Etaient trop- jeunes, elle ignorait 
qu'elle dut avoir un ſort à lui offrir. 
Mais dès qu'elle eut de la fortune, loin de 
rougir de ſes Maitres, elle leur demeura 
fidelement attach&e ; elle porta la bonte- 
d ame, ledevoirmentauepointde ſ ex poser 
aux bourades, pour aler juſqu'au Coupa- 
ble expirant, et lui donner quelque 
conſolation: on reſpecta ſes motifs, 
quand elle les eut exposes, Et le Con- 
feſſeur lui facilita le triſte avantage de 
dire deux mots a I'Infortune... Elle 
recueillit ſes dernières paroles, qui fu- 
rent de repentir, de regrets, de deseſ- 
poir, de pardon demandé a ſon Pere , 
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a ſa Mere... Helas! ils ne purent les 
entendre! ! Une venait d'expirer ; I Au- 
tre avait perdu la raison. 

Celeſte fut abandonnee de tout le 
monde, mais non de ſa fidelle Thibaut, 
dont I'ame Eleyte dementait la condi- 
tion à laquelle un Oncle barbore Vavyait 
reduite : —Laifſez-moi le bonheur de 
vous ſervir! (Gisaitellea Celeſte): laiſſez 
moi m honorer moi-meme par mon de- 
youment: Vous dites que vous avez perdu 
Thonnevr : ha! il eſt donc retombe ſur 
moi; car je me ſens doublement ho- 
norte e de mon attachement pour vous-.., 
Des ſentimens auſſi nobles toucherent 
Fintortunee Celeſte; elle fe laiſſa ſervir 
par Mad. Ihibaut, en-la traitznt non 
comme une Ponieftique, mais comme ſa 
Scur. 

Telle étaĩt la ſituation de Celeſte Et 
de la Veuve-Thibaut, lorſque I Oncle de 
cette Derniꝭ re vint a perdre ſes deux En- 
fans, gart ſon Et fille: Il en fut au deseſ- 


poir | c' tait pour eux qu'il avait eté in- 


juſte , mais il ne ceſſa pas de fette, par- 


cequꝭ il craignait la honte attachée Alon 


injuſtice: ſe ſentant ſuccomber A ſa dou- 
leur, il fit un teſtament, qui mettait 
toute ſa fortune entre les mains dun 


Parent Eloigne , qu il chargea de veiller 


a ce que ſa. memoire ne fur pas desho- 
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norte. Il mourut. Mais par un ſingulier 
bonheur, Mad. Thibaut ala conſulter 
un Avocat de la rue des- Bernadins, 
nommé R—berr, honnète-homme, Ee 
plein tardeur pour obliger les Infortu- 
nes: Cet Homme &claire voulut tout 
voir par lui- meme, Et il ne lui fut pas 
difticile d entre voir la fraude: Il forca 
le Legatꝛire A lui communiquer tous les 
titres; il les tira de chès les Notaires, 

et decouvrit la verite. Les choses 
Etatent ſi claires, que Perſonne ne con- 
ſeilla au Legataire de plaider: la Veuve 
Thibaut retira tout fon bien, qui, a 

yec les interets accumules produisit une 
valeur de centcinquantemillelivres : Elle 
eut, pour ſa portion, la maison de la rue 
des- Bourdonais, uneboutique achialandée, 
et les marchandises, avec quelques au- 
tres biens; er pour ne pas plaider, elle 
declata, d elle- meme, que reſpectont le 
teſtament de ſon Oncle tout injuſte 
qu tlayait EtrE a ſon egard, elle entendait. 
et voulait. que. fon Legaraive cùt toute 
la fortune 38 du Teſtateur. Ce 


desintereſſe ent ſublime excira Vadmi- 
ration de quelques Perſonues, qui le 
ſurent, &t la Veuve-Thibaur, vec a 
fortune, et la nobleſſe de fon me, fe- 
leva plùs haut, que ft ou lui avait accord 
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des honneurs ét une courone-de merite. 
Elle reſta domeſtique de Celeſte.., 
Cependant, elle fit recevoir ſon Fils. 
marchand; elle {'Erablit dans la boutique, 
qu'elle Etait en- ẽtat de gouverner; elle 
engagca Celeſte a yenir dans fa maison, 
vu les appartemens Erient beaux Et 
commodes; elle ſervit de portière, en 
xonnant le paſſage par ſa boutique, Et 
Meme par ſon ſallon : Elle neut point 
d'autres Focataires : Celeſte ét ſes Ele- 
ves occupcrent toute la maison: Ce 
qui la rendit plùs, convenable pour une 
Inſtitution de Jefnesperſonnes: Car 
Celeſte avait pour eleves les Filles de la 
meilleure Bourgeoisie, et meme quel- 
ques Demoiselles, ſurtour des Proteſ- 
rantes: Quoique catholique, cette reſ- 
pectable Inſtitutrice eduquait chaque 
Elève ſuivant Tintention des Parens qui 
Ia lui avalent confiée, Et le dimanche , 
elle les. envoyait toutes, exception 
des Orfelines, à la maison-paternelle , 
pour y remplir leurs deyoirs religieux 
exterieurs ſous les ieux de leur Famille: 
Elle avait encore un autre motif, pour 
envoyer ſes Elèves chés leurs Parens, 
paſſer un jour, ou meme deux, fil ſe 
rencontrait une fete: elle avait obſerve, 
que leducation etrangère, en- commun, 
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detachait les Enfans de leur Famille, Er 
les rendait cgoiltes, moins propres au 
mariage: elle fesait part de cette refle- 
xion a chaque Mere, qui lui confiait fa 
Fille, er offrait la diminution du prix, 
pour ces jours d abſence. Beaucoup de 
Meres Tavaient embraſfee avec tranſ- 
port, en-nommant fa conduite noble ét 
genereuse: Quelques-unes cependantn'a» 
vaient pas accepte, par des raisons par- 
ticulieres et valables; mais tes Proteſ- 
tantes alaient toutes, fans exception, 
paſſer les dimanches dans leur Famille. 

La fituation de Celeſte n ẽtaĩt pas male 
keureuse , depuis la fortune de Mad. 
Thibaut, quoique Madem. Bellardier ns 
recut riea d elle: Sa Penſion, dans un 
beau quartier, augmenta conſiderable- 
ment: c tait Mad. Thibaut qui recevait 
les paiemens, et qui donnait les quit- 
tances, fignces de Celeſte, par ce nom 
feul: II n'y avait pas de Dome ftique 
dans la maison, et e ẽtait un des plas pre- 
creux avantages de cette Inſtitution: Les 
Jeunesperſonnes fe ſuffisaient 2 elles- 
memes en ſanté; malades, elles ẽtaient 
fervies par leurs Compagnes er par leur 
Maitreſſe, aidee de Mad. Thibaut: Cha- 
cune d'elles presidait a fon tour à la 
auisine, fesait a ſon tour les achars ; x 
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elles ſortaient toujours deux, &t Theure 
du retour Etait fixe. La Maitreſſe ne 
les abandonnait pas au-hasard; comme 
tout ètait autour delle, dans le voisina- 
ge des Halles, elle ſuivait par une por- 
te- de- derrière, '& voyait, ſans etre vue, 
preſque toutes les actions de Celles qui 
fesaient les achats: Quand ſes occupa- 
tions Tenempechaient abſolumtnt, Mad. 
Thibaut la remplacait. 

Aulieu de Garſons-marchands Fan- 
cien.e Domeſtiquede Celeſte avait deux 
Filles-de-bourique , d'un age-mur, et 
d'une conduite eprouvee : mais ces Fil- 
les Craienr pour elle-ſeule ; jamais elles 
ne penetraient dans la maison, ni ne 

arlaient aux Elèves. La genereuse Mad. 
Thibaut quittait tout, pour accompa- 
gner Celles-ci, quand elles ſortatent, ou 
pour les ſbrveiller: Elle ſe regardait 
comme appartenant à Celeſte ; ; elle ele- 
vait ſon Fils dans la deference et la ſou- 
miſſion 2 ſa bonne Maitreſſe. | 

Ce Garſon Etait tres-borne ; mais il 
Etait bon, innocent, naif: S'il avait eu 
de mauyais exemples, il ſerait devenu 
un tres. mechant ſujer, parce que la rai- 
son &t le bon- ſens lui auraient manque, 
pour ſentir le danger du libertinage: 
mais il ne yoyait que des actions hon- 
netes, genereuses; In avait ſcus les ieux 
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que la bonts de Mere , la vertu ſtri- 
&e , Ct cependant aimable de Celeſte , 
la naive inno. ence de Julie Et des au- 
tres Hèves; comme le Cameleon il Etait 
ce qu'il approchair Un grand et utile 
exemple ſe. presente ici: Celeſte Etait 
tranguiie , elle avait avec elle fa Sceur, 
qui lui donniit la double conſolation 
d'un excellent naturel, èt d'une beaute 
ſeduisinte, unie à Veſorir, 4 la pene- 
tration, à la juſteſſe des 1dCes: Quichan- 
gea cette ſituation heareuse , autant 
qu'i! &tait poſſible , apres ce qui Erait ar- 
rive? La complaisance pour un Homme 
vertueux, ree lement vertueux, àma- 
ble, charmant, tendre, genereux, intro- 
duit dans une maison, où jamais Homme 
navait mis les piéds. 

Dorfeuil, Pancien Amant de Celeſte, 
etait parti d Europe, dans le double 
deſſein de f'enrichir, et de trouver un 
asile , dans un coin du globe, on it pùt 
vivre heureux avec ſa vertneuse Aman- 
te: ſes vues cratent alors ahſolument 
romaneſques, Ettelles que les ont tou- 
0 les Amans, lorſqu'ils quittent une 

aitreſſe adorꝭe au plus-forr de Fivreſ- 
fe : Ils croient bonne ment qu'ils paſſe- 
raient aupres d' elle, fans ennui, toute 
jeux vie dans un desert: Ty conſens de 
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tout mon cœur, Et je leur ſouhaite un 
bonheur auſſi doux , mais ſans y croire. 
Arrive en Amerique , Dorfeuil eut le 
bon-eſprit de ſonger dabord au ſolide : 
I fit valoir les fonds conſiderables qu'il 
avait apportés de France, Er comme 
argent eſt un tout-pniſſant mobile, dans 
ce pays-Ia furtout, il reiiflit. On me de- 
mandera, dans quel pays de? Amerique 
il etaĩt? Dans la Guyane, le meme pays 
que! Eſpagne vient de ceder à la Fran- 
ce , pour que nous couvrions ſes riches 
poſſe ſſions, en nous mettant entr'elle , 
et des Peuples remuans , qu'elle redou- 
te. Dorfeuil y commerca, y ſema, y 
defricha, Er tira des forẽts de ce pays 
des bois de conſtruction, qu'il trouva le 
moyen de faire tranſporter, ſoit dans les 
Etats unis depuis, foit dans les Colonies 
eſpagnoles. II ne perdait- cependant- 
pas- de- vue ſon projet favori: Dans 
un des voyages qu'il fit 2 La-Havane, 
dans T' Ile- de- Cuba, il eut le bonheur 
de rendre un grand ſervice au Gouver- 
neur, en- decouvrant une entreprise des 
Anglais, qur ne tendait à-rien-moins, 
qu'2 ſ'emparer de la Ville ét de Ie. 
On lui offrit une recompenſe, er dans ſor: 
amoureux delire, il demanda Tinian, 
en toute propriete , ſous la ſouverai- 
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nete de ha Courone d'Eſpagne. Cette 
demande ſurprit le Gouverneur, qui 
en demanda la raison? Dorfeuil la dit 
bonnement, et de ce ton de veritè qui 
perſuade toujours. On Ecrivit en E- 
pagne : la reponſe fut longtemps A re- 
venir. Pendant ce temps-là, Dor- 
feuil fit un voyage aux Philippines, aux 
Mo! iuques, Ala Chine. 11 vic PIle de Ti- 
nian, Et it obtint qu on y deſcendit: Le 
ſejour Etait charmant: mais dans un mo- 
ment de ſolitude, Dorfeuil ſe represen- 
ta, qu'il etait habitant unique de cette 
lle „avec Celeſte, ſuppose qu'il put Ia 
determiuer ay venir ; que le vaiſſeʒu etait 
eloigne; qu'il erait a la- merci de quel- 
ques Eſclaves negres, ou de Domeſtiques 
blancs, peutẽtre plus dangereux. Cette 
dee le fit fremir ! Tinian lui parut trop 
isolée; il resolut de chercher un autre 
asile, on il ferait independant, er on 
il 5ourrait conduire une petite Colonie 
d Etres libres et raisonnables „dont il 
ſerait le chef. Il obſerva enſuite, que 
le ſol de Tinian Etait bien leger: la cou- 
che ſuperficielle de terreau qui couvre 
le rocher , eſt le produit de cent, de 
mille ſiècles de vegetation diſſoute, Et ſe 
reproduisant ſans-ceffe ; mais une fois 
Cultive , ce pays devait ſ user très- vita, 
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et ne laiſſer un- jour qu'un rocher pee A 1 
ſes malhenreux Habirans, ſuppose quis 
ne fuſſent pas detruits plut6r, par un 
effet de la politique europeane. II quicta 
donc Tinian , avec la resolution de n) 
jamais revenir. 

Il gagna beaucoup dans ce voyage; 
ce qui le conſola de la perte de ſon Ile. 


En ére venant, il toucha au Cap- de-Bonne- 


eſperance: dans toute cette longue tra- 
verſee, il ne trouva pas un ſeul endroit 
ou il cut voulu ſe confiner, pour le reſte 
de ſes jours. 

A ſon retour, il apprit que la Cour 
d'Eſpagne navait pas agree fa demande. 
Il fen conſola facilement „Et apres quel- 
ques nouvelles entreprises utiles, 1] par- 
tit pour Afrique, où il alait chercher 
des Negres, Ce n'eſt pas que Dorfeuil 
approuvat ce commerce de Creatures 
humaines, mais il ne pouvait trouver 
d'autres bras, ct il Etait force de faire 
comme les Autres. En-p2rcourant tout 
ce qu'il osa visiter de! Afrique, Porſeuil 
fut effraye de voir une terre brolee, qui 
na de verdure que dans quelques val- 
lors, ou pres des rivieres ; encore ces en- 
dro ts etaient- ils remplis de Serpens, 
ou de Betes-feroces. Il ne fut pas tentE 
d'y fixer fon ſe jour. II fit fa traite, 68 
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partit , resolu de chercher en Ameri- 
que, un coin de terre ayantageusement 
fitue , dont il put etre le Souverain; il 
ne croyait pas impoflible d' y faire tout- 
d' un- coup fleurir les arts utiles, et diy 
Etablirune civilisation inamiſſible: Il fe 
proposade faire alliance pour fa Colonie, 
avec les Etats non encore unis, quoiqu'il 
ne previt pas leur future independance. 
8 De tous ces projets, aucun ne reüſſit: 
§. — Dorfeuil doubla, tripla , decupla 
fon fonds, et aubour d'enviroa dix ans, 
iL ſentit un inſurmontable desir de ſe fi- 
xer en France, au centre des beaux- arts, 
et de l'urbanitẽ europeane faits pour les 
Opulens. Il aimait encore Celeſte; mais 
il ſentait la poſſibilitè de Cennuyer au- 
près d'elle, dans un desert, tel que Ti- 
nian, ou interieur de I Amerique. II 
travailla pourlors a changer la nature de 
ſes richeſſes, en les convertiſſant en 
marchandifes de debit en Europe, et 
ſurtout en France. Il trouva un habile 
Capitaine ( c'etait) M. De-Nouglans , 
officier de fortune, et propriẽtaire d'un 
vaiſſeau, quoiqu'iledt commence paretre 
mouſſe: Dorfeuil achera ce navite, dont 
il lui le iſta le commandement. 
Dans un voyage qu'ils firent enſemble, 
aux Iades orientales, ils fe raconterent 
leurs avantures. Nouglans n'avait pas un 
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long recit a faire: Quelques Femmes- 
ſauvages, quelques Negrefſes, des Euro- 
peanes de la dernière claſſe , c'tait 
A- peu- près tout ce qu'il avait vu. Mais 
Fhiſtoire de Dorſeuil devait tre plus 
intereſſante, Er apres avoir entendu les 
triſtes proueſſes de fon ruſtique Arai, il 
prit la parole, en ces termes: 

e ſuis ne à Paris: Ma Famille eſt 
noble, mais ſans titres &t ſans emplois 
diſtiogues. Mes Parens avaient de la 
fortune, et ma Mere, jeune veuved'un 
vieil Officier-general, quand mon Pere 
TEpousa, lui avait apporte qui:zemille 
livres de rentes. Je ne vous ferai pas les 
details faſtidieux de mon enfance: Je 
recus VEducation convenable, Et je per- 
dis mon Perea Tage de 20 ans. Ma Mere 
Etait groſſe d'une Fille, dont la naifſance 
lui coùta la vie. On me fit emanciper , 
Et je me trouvai non- ſeulement maitre de 
moi-meme A 21 ans, mais tuteur de ma 
petite Sœur. 

PFavais arrange toutes mes affaires, ct 
je jouiſſais de ma liberte, lorſqu'ttant alẽ 
au Palais- royal, ſur les dix heures-du- 
matin, | y rencontrai une Jeuneperſonne 
charmante, qui ſe promenait ſeule. Je 
fus ſurpris! Je la regardais, fans pou- 
voir m'en empecher. Tandis que jetais 
ainſi dans une ſorte de raviſſement, us 
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Jeunchomme, dont air repouſſant an- 
nongait le plus effrenẽ libertinage, vint 
lui prendre rudement le bras. —Hal 
mon Ami] (lui dit- elle), tu m'as bien 
fait attendre-! II lui repondit par une 
brutalité. Je le crus ſon mari, èt j en 
etais bien fache, quand jb entendis la char- 
mante Perſonne le nommer ſon Frere! 
Jen treſſaillis d'aise. Il continuait de la 
bruſquer: enfin, il la quĩtta par bouta- 
de. Je m'approchai aaſſitòt reſpectueu- 
sement: Mademoiselle (lui dis-je), 
permettez que je remplace M. votre Frere 
juſqu'à votre porte? Vous ętes trop belle 
pour niarcher ſeule ſans inconvenient, et 
mon profond reſpect m ordonne de my 
opposer? —Jene vais qu deux- pas, 
Monſitur -. Cependant je laccompagnai. 
Je parlais: elle repondait modeſtement. 
Jamais ſon- de- voix neut autant de dou- 
ceur & d harmonie! Nous vimes les Oi- 
eaux aquatiques du jardin grille: —lIIs 
ſont triſtes (me dit elle), loin de leur 
pays-natal! on les a tranſportẽs pour les 
rendre malheureux! Vous avez làme 
ſenſible, Mademoiselle ! j'envie tous les 
tres, dont le ſore vous intereſſe-l 
Elle ſourit, Et ſe retira. Je marchai i= 
core delle juſqu'i ſa porte. Elle me fir 
une reverence: Mademoiselle! ( luz 
dis- je), eſt-· ce pour jamais que je feral pri- 
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ve du bonheur de vous voir-? Elle rougit 
d'une manicre charmante, ſans me re- 
garder, et elle tentra chés ſes Parens. Je 
levai les icux, Ct je vis au balcon ſon 
Pere ét fa Mere: je les devinai, parce- 
qu'un inſtant apres , elle fut au- milieu 
deux. Josai les ſaluer. 

Je m' loignai; je rentrai dans le jar- 
din: Fapercus bientôt la Jeunepefonne 
& ſes Parens ſur un joli belvedère: Je 
reſtai dans Valde des Tilleuls plus de deux 
heures. A celle de ſe mettre à table, 
M. Amancour (c eſt le nom du Pere de 
la Belle per ſonne), vint auprès de moi. 
Je Vabordai reſpeQueusement; je me 
nommai ; je le ſuppliai de me permettre 
de devenir une de ſes Connaiſſances, en 
attendant que je puſſe avoir le bonheur 
detreun de ſes Amis. Ce compliment pa- 
rut lui plaire: Nous fimes quelques tours 
enſemble, pendant lesquels j'achevai de 
me faire connaitre. II avait &tE cam a- 
rade de College de mon Pere; il me cita 
de lui plusicurs traits que je ſavais deja: 
Nous voila donc preſque lies: Il m'em- 
mena; nous rentrames enſemble, et je 
dinai d-cote de la belle Er touchante 
Celeſte. M. Amancour parla de mon 
Pere, durant tout le repas, comme 
d'un Ami qui lui avait ere cher, et il 
m'exhortait a lui reſſembler. Ce fut 
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zinſi que je fis eonnaiſſance avec la ſeule 
Perſonne que je puiſſe jamais aimer , 
malgrè les malheurs qui — accablee 
depuis. 

M. Amancour avait trois Enfans , un 
Fils ſon ainé, Celeſte , alors àgẽe de 
162 17 ans, Et une ſeconde Fille qui 


ne fesait que de naitre, nommee Julie; 


elle ctait de lage de ma petite Sur. 
Celeſte Etait la plis belle Perſonne qu'on 
puiſſe voir, non-ſeulement par fa figure 
noble Et regulière, mais par un air- de- 
donceur, de-bonte, un ton- de- raison, 
qu1 la fesait paraitre alors vingtdeux ou 
vingttroĩs ans. Je ne fis pas myſtere de 
mes vues: je les ex posai aux Parens, de 
Celeſte dès le premier jour, ct j; obtins la 
permiſſion de leur rendre des visites fre- 
quenres, à condition, que je m'adreſ- 
ſerais A eux, jamꝛis a leur Fille. Que 
vous dirai-je? en quelques mois, je me 
fis Egalement aimer des Parens ét de la 
Demoiselle; les Domeſtiques meme me 
cheriſſaient. On m'avait acceptè pour 
gendre; Celeſte conſentait à devenir 
mon Epouse; elle ne me parlait pas de 
ſon amour; elle avait trop de pudeur ẽt de 


modeſtie; mais elle me temoignait quel- 


quefois ſon eſtime. Je menais une vie 
heureuse, uniquement occupt᷑ de mes af. 
faires, que je mis dans le meilleur ordrg, 
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_  Cependant, je m'apercevais quelque” 
fois de certains troubles dans la Famille 
Amancour: Souvent la figure ouverte 
Er franche du Pere , paraiffait voilee par 
un nuage de douleur. Cetait l'effet de 
chagrins que lui donnait la conduite ae 
ſon Fils. Mais ce bon Pere les diſſimu- 
lait, Er tachait de les cacher 4 ſa Femme 
et à ſa Fille-· ainẽe. Je fus une ſeule fois 
ſon confadent , parce- qu'il avait besoin 
du ſecours d'un Tièrs, pour calmer des 
Parens offenſẽs-. 
| LE POLYGYNE. 

La lecture des FAUTES SONT PER- 
SONNELLES fut interrompue en cet en- 
droit, par le bruit de la marche de plu- 
sieurs Femmes. Je ſortis de ches la Mar- 
quise, Et je visdeboucher dans la rue Saints 
louis, pour aler à celle de- Saintanaſtase, 
une ſorte de jolie proceſſion, compose 
de trenteune Perſonnes, un Homme Er 
trente Femmes maſquẽ es. Ce qui m' ton- 
na, C'eſt que ces Dernières, par leur 
maſque , et leur goũt- de- parure, reſ- 
ſemblaient parfaitement à trente Jeunes- 
perſonnes, de la Bourgeoisie ou du Mar- 
chand, les plus jolies de chaque quartier, 
que je connaiſſais de- vue, parceque la 
beauté, rare à Paris, ſy fait remarquer, 
comme dans une ſoirée ſans nuages les 
Etoiles de la premicre-grandeur. Le 
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Jeunchomme donnait la main à Une- 
ſeule , qui Etait une belle. Blonde. Tout 
ce monde entra dans une grande maison- 
a-porte-cochere. Je regardais machina- 
lement, lorſque je fus remarque par le 
Jeunchomme. II vint à moi, et me de- 
manda, Ce que je fesais à pareille heure, 
ſeul, dans les rues! —Je vous exami- 
ne-! (lui repondis- je). —Que penſez- 
vous de moi? Bien des choses! —Pyis- 
je ſavoir? —Non. — Oui &tes-vous ? 
Le Spectateur- nocturne. — Hal... 
Connaiſſez- vous la Jeuneperſonne a qui 
je donnais la main? — Oui, fi elle reſ- 
ſemblea ſon maſque. —Parbleu! vous 
me paraiſſez original! je veux vous don- 
ner a reflechir. Prenez ce papier, li- 
Sez-le, etdemain, rapportez- le moi- Je 
pris Tecrit, Et.je me retirai. 
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